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SÉANCE DU LUNDI 6 JUILLET 1874. 


PRÉSIDENCE DE M. BERTRAND. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIF. 


M. le Minisrre DE L’INSrRuCTION PUBLIQUE adresse l’ampliation du décret 
par lequel M. le Président de la République approuve l'élection que l’Aca- 
démie a faite de M. de Candolle pour remplir la place d’Associé étranger, 
laissée vacante par le décès de M. Agassiz. 


s 


M. »’Agpante, demandant la parole à propos du procès-verbal, s’exprime 
ainsi : 

« Ceux qui ont eu, comme moi, à commander des instruments de 
précision modifiés pour un but déterminé, et surtout livrables dans un 
délai qu’il est impossible d’allonger, ceux-là comprendront ce qu’il a 
fallu de démarches et de tact pour mener à bien et en temps utile les 
travaux de la Commission pour le passage de Vénus. Je suis sûr d’être 
l'interprète de mes confrères de cette Commission en remerciant MM. les 
Secrétaires perpétuels de leur assiduité à prendre part à toutes ses discus- 
sions comme à toutes ses préoccupations. Cette Commission ayant fait la 
très-majeure partie'des travaux qui incomberaient à celle du passage de 
1882, on peut dire qu’elle fonctionne une fois par siècle. Elle n’avait 
donc aucun précédent pour la guider, et il a fallu l’activité intelligente 
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de M. Dumas, notre Président, pour fournir tous leurs instruments et 
tous leurs moyens aux cinq expéditions que, grâce à l’Académie des 
Sciences, la France envoie dans des stations lointaines. Aïdé si bien par 
M. Fizeau pour les appareils photographiques, mais ayant à supporter 
seul le fardeau des instruments astronomiques, M. Dumas mérite un re- 
merciment spécial, et je propose à l’Académie de le voter, non comme une 
faveur, mais comme un acte de justice. Il est vrai que, dans la dernière 
séance, M. le Président de notre Compagnie a devancé mes désirs en expri- 
mant de vive voix nos sentiments de reconnaissance envers M. Dumas, 
mais ses paroles sont restées dans le procès-verbal seulement, et j’en de- 
mande la publication dans les Comptes rendus. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. -— Présentation d’un spécimen de photographies 
d’un passage artificiel de Vénus, obtenu avec le révolver photographique; 
par M. J. JANSSEN. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un spécimen des photogra- 
phies obtenues avec un instrument dont j'ai fait connaître le principe au 
sein de la Commission du passage de Vénus, le 15 février 1893 (1), et que 
j'ai pu réaliser tout récemment, 

» Je disais, dans la Note remise à cette occasion : 


« On sait que l'observation des contacts doit jouer un grand rôle dans l'observation du 
passage de Vénus. 

» Cette observation doit se faire optiquement, et présente des difficultés toutes spéciales, 
On comprend donc tout l'intérêt qu'il y aurait à obtenir photographiquement ces contacts; 
mais les méthodes photographiques ordinaires ne peuvent conduire à ce but, car il faudrait 
être prévenu de l'instant précis où ce contact va se produire pour prendre la photographie 
du contact, et c’est la méthode optique, avec les incertitudes qu’elle comporte, qui seule 
pourrait le donner. J'ai eu la pensée de prendre, au moment où le contact va se produire, 
une série de photographies à intervalles de temps très-courts et réguliers, de manière que 
l’image photographique de ce contact soit nécessairement comprise dans la série, et donne en 
méme temps l'instant précis du phénomène. 

» C’est par l’emploi d’un disque tournant que j’ai pu résoudre la question. » 


» Dans le principe, j'avais pensé à communiquer le mouvement à l'ap- 
pareil au moyen de lélectricité, maïs il fut reconnu bientôt qu’un ressort 
comme moteur donnait plus de süreté. C’est d’abord avec M. Deschiens, 
constructeur distingué, que j'ai étudié les dispositions qui devaient amener 


(x) Comptes rendus, t: LXXVIL, p: 677. 
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la réalisation de l'appareil. Un premier modèle fut exécuté d’une maniere 
trés-soignée par M. Deschiens, et plusieurs dispositions mécaniques lui 
sont dues; mais, quand l'instrument fut terminé, il se trouva, ainsi que je 
le craignais, que l’appareil n’était pas exempt de trépidations nuisant à la 
netteté des images. l 

» Je revins alors à une disposition que j'aurais désiré voir adopter tout 
d’abord par mon constructeur comme plus rationnelle, disposition où 
l'organe qui porte la fente et détermine par son passage la durée de l'im- 
pression photographique, au lieu d’être animé de mouvements alterna- 
tifs et brusques, fait partie d’un disque animé d’un mouvement rotatif 
continu. 

» En résumé, l'appareil que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie 
est formé essentiellement d’un plateau portant la plaque sensible, plateau 
placé dans une boîte circulaire qui peut s’adapter au foyer d’une lunette 
ou de l’appareil qui donne l’image réelle du phénomène à reproduire. Ce 
plateau est denté et engrène avec un pignon à dents séparées, qui lui com- 
munique un mouvement angulaire alternatif de la grandeur de l’image à 
produire. Devant la boîte, et fixé sur le même axe qui porte le plateau, se 
trouve un disque percé de fentes (dont les ouvertures peuvent se régler) et 
qui tourne d’un mouvement continu. Chaque fois qu’une fente du disque 
passe devant celle qui est pratiquée dans le fond de la boîte, une portion 
égale de la plaque sensible se trouve découverte, et une image se produit. 
Il est inutile d'ajouter que les mouvements sont réglés pour que la plaque 
sensible soit au repos quand une fenêtre, par son passage, détermine la 
production d’une image. 

» Au moment où j'ai été à même de reprendre la construction de cet 
appareil, ce sont MM. Rédier père et fils qui m'ont donné le concours de 
leur talent avec un dévouement et une activité dont je dois les remercier 
ici. L'appareil est sans doute encore susceptible de quelques perfectionne- 
ments de détail, mais il fonctionne déjà d’une manière très-satisfaisante. 
Ainsi jai pu reproduire des passages artificiels de Vénus, et le spécimen 
que je place sous les yeux de l’Académie prouve que les images peuvent 
être obtenues avec beaucoup de netteté, Il me paraît même qu’il y a lieu 
d’espérer que les images photographiques seront affranchies, au moins en 
partie, des phénomènes qui compliquent, d’une manière si fàächeuse, l’ob- 
servation optique des contacts. Dans tous les cas, la reproduction photo- 
graphique de ces phénomènes, qu’on pourra étudier à loisir sur les épreuves, 
ne pourra manquer de présenter un très-haut intérêt. » 
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THERMOCHIMIE. — Recherches sur la dissolution : cristallisation, précipitation, 
dilution; par M. BerruxLor. 


II. — CRISTALLISATION, PRÉCIPITATION. 


« 4. La séparation d’un sel solide, dans une dissolution étendue, par cristal- 
lisation ou précipitation, représente un phénomène réciproque avec la so- 
lution : elle doit donc offrir les mêmes variations dans le signe thermique 
de la chaleur dégagée, mais en sens inverse; c’est-à-dire que la précipi- 
tation doit donner lieu, tantôt à un dégagement de chaleur, tantôt à une 
absorption. S'il y a dégagement de chaleur à la température ordinaire, il 
doit croître à mesure qu’on abaisse la température initiale, mais décroitre 
à mesure qu’on l'élève, À un certain degré, il n’y aura plus de chaleur 
dégagée ou absorbée; au-dessus, il y aura absorption de chaleur. 

Réciproquement, s'il y a absorption de chaleur dans une précipi- 
tation opérée à la température ordinaire, cette absorption croîtra à mesure 
que la température initiale s’élèvera; mais elle décroitra par un abaïisse- 
ment de température, jusqu’à devenir nulle, puis à se changer en un dé- 
gagement. Voici des expériences à l'appui de ces déductions : : 


2. Formation du sulfate de strontiane (précipitation). — On mêle une 
solution étendue de sulfate de soude avec une solution de chlorure de 
strontium, ce qui produit aussitôt du sulfate de strontiane : 


SO Na (11 — 2lit) + SrCI (163 — 21) — SO'Sr précipité + Na CI dissous. 


» Cette réaction, opérée à + 13°,9, a donné lieu à un dégagement de 


die soit .pour.r équivalent,, 4h ae à Liste co me o ll 080. 
» J'ai répété l’expérience à + 23°,7, et j'ai ohsceé cette fois une ab- 
sr pion deschaleuré diese en sen pis sert ON 280 


» Ces nombres établissent ts du signe thermique du Bison 
mène. D’après leurs valeurs, la fonction 


U—V=— —— 


et la réaction donnera lieu à un phénomène thermique nul vers 16 à 17 de- 
grés, température à laquelle le signe de la réaction se renverse, 

3. Formation du sulfate de chaux (cristallisation). — Lorsqu'on mélange 
des solutions étendues de sulfate de soude et de chlorure de calcium : 


SO“ Na (11 = 2lit) + CaCI (161 = ot), 


mt mit à 
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il se produit aussitôt un phénomène thermique très-sensible, sans qu'au- 
cun précipité apparaisse. J'ai trouvé 


nombres dont la différence ne surpasse pas les erreurs d'expériences. Il est 
probable que ces nombres représentent un échange plus où moins com- 
plet entre les bases et les acides, par suite duquel la liqueur mélangée 
renferme du chlorure de sodium et du sulfate de chaux dissous. Celui-ci 
demeure dans cet état pendant plusieurs minutes, sans nouveau chan- 
gement. Une telle liqueur peut être assimilée à une solution sursaturée. 
En effet, on détermine aussitôt la cristallisation du sulfate de chaux, 
en ajoutant une légère pincée de ce sel dans la liqueur; une minute, et 
même moins, suffit pour que tout se précipite. Or ce second phénomène 
donne lieu à des effets thermiques positifs, nuls, ou négatifs, suivant la 
température. En effet, j'ai tronvé dans trois séries d’essais, pour 1 équi- 
valent de sel précipité, avec les liqueurs définies plus haut, 


Cal 
ROMA SITE AN + 0,360 
OEM PATRONS HET BAITE : 0,000 
APT ONE nes dd à = 0,240 


» Ces nombres établissent l'inversion du signe thermique du phéno- 
mène. D’après les valeurs des deux extrêmes * 
35 


1000 ( 


UÙU — V = — T—1#); 


le point qui répond à un phénomène thermique nul répond exactement 
à + 23°,7, qui a été trouvé par expérience. Cette inversion est d'autant 
plus caractéristique que le sulfate de chaux cristallise avec 2 équivalents 
d’eau, ce qui tend à réduire l'écart des chaleurs spécifiques, celle de l’eau 
(qui perd ainsi son état liquide) étant réduite à moitié. 

» 4. Le sulfate de baryte lui-même, malgré la grande quantité de chaleur 
qui accompagne sa précipitation à la température ordinaire (+ 3°*",300 
vers 8 degrés), ne saurait être regardé comme caractérisé par ce dégagement. 
En effet, le calcul indique que cette précipitation doit donner lieu à un 
phénomène nul vers 120 ou 130 degrés; au-dessus, il doit y avoir absor- 
ption de chaleur : or la réaction est facile à réaliser, même à 200 degrés. 

» 5: C’est ici le lieu d'observer qu’il n’y a aucune relation directe entre 
les chaleurs dégagées par la métamorphose des corps dissous, et par la 

C.R., 1874, 2° Semestre. (T. LXXIX, N° 1.) 2 
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métamorphose pareille des mêmes corps anhydres. Par exemple, le calcul 
indique, pour la réaction des corps anhydres, 


SOfNa + SrCl = SO'Sr + NaCI..... + + 7,100 
SO{Na + CaCl—SO‘Ca + Na CI...... + 11,100 
SO“Na + Ba Cl— SO‘Ba + Na CI...... -+ 4,900 


et ces trois quantités fort inégales entre elles, malgré la similitude des 
actions, n’éprouvent que des variations insignifiantes par des changements 
d’une centaine de degrés dans la température initiale; lesquels font, au 
contraire, varier complétement la grandeur, et jusqu’au signe de la cha- 
leur dégagée par la réaction des corps dissous. 

» 6. La théorie indique que les phénomènes signalés par l’expérience 
sur les sulfates de chaux et de strontiane doivent exister pour la plupart 
des sels anhydres, lorsqu'ils se séparent dans des solutions étendues. Mais 
les limites de température qui répondent à l’inversion, quoique relatives 
à des degrés très-accessibles à nos réactions, dépassent d'ordinaire celles 
entre lesquelles nous pouvons exécuter les mesures calorimétriques. Ce- 
pendant je puis citer un autre ordre de faits très-caractéristiques, dans les- 
quels la précipitation d’une même série de sels, par des réactions parallèles, 
donne lieu tantôt à un dégagement, tantôt à une absorption de chaleur, à 
la température ordinaire. Tels sont les carbonates, vers 16 degrés : 


CO® K (161— 2lit) + Ba CI (1%4—21it) = COS Ba cristallisé + KC1 dissous dégage 0,850 


( ) = 
CO' K (1%1— lit) + Sr CI (161 — 2ht)— CO Sr cristallisé + K CI » »  —+0,160 
CO Na(11— 2lit) + Ca CI (161 — lit) —CO* Ca précipité + NaCl  » » :  —0,570 
CO Na(r— lit) + MnCl(ré4=— 2lit) — CO* Mn cristallisé + NaCl  » «  —1,180 


» On voit encore ici que la précipitation n’est nullement caractérisée 
par le signe ou la quantité de chaleur dégagée à une température donnée. 

» Ces chiffres changent d’ailleurs, et dans le sens prévu par la théorie, 
si l’on modifie la température initiale. Par exemple, j'ai trouvé que la réac- 
tion CO* Na (11 2lit) + BaCI(141— 2lt) dégage 


A AOC ES eee POPMER PTE PAPE NE + 0,720 
Le MR Et ne À TRE Ne E + 0,420 

» Il ya diminution, et d’après la valeur U—V= — Se (T—4), qui en 
1000 


résulte, le point nul serait situé à +36 degrés. 


III, — CoAGuLaATION. 


» La séparation d’un corps solide amorphe, au sein d’un liquide où il 
était contenu dans cet état particulier que l’on a désigné sous le nom de 
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pseudosolution, c’est-à-dire la coagulation, ne répond pas d’une maniere 
nécessaire à un dégagement de chaleur, pas plus que la précipitation. Je 
citerai à l’appui l'expérience suivante, relative au peroxyde de fer 
(5 Fe?0° — feO). Une solution d’acétate ferrique chauffée se change, 
comme on sait, en acide libre et oxyde ferrique libre, lequel demeure à 
l'état de pseudosolution; cet oxyde traverse les filtres, mais il est coagu- 
lable par l'addition d’une solution saline, telle que celle du sulfate de po- 
tasse. Or j'ai trouvé pendant cette coagulation, à + 15 degrés : 


C'H'fe0‘(1%1=— 2lit) chauffé au préalable + SOK (161 — pit)...  — ol, 160. 


Il est probable que cette absorption de chaleur diminuerait et tendrait à 
changer de signe, si l’on abaissait la température de la réaction. 


IV. — TRANSFORMATION D'UN CORPS AMORPHE EN CORPS GRISTALLISÉ. 


» 1. Cette métamorphose, que je cite ici, parce que je l’ai observée sou- 
vent dans l’étude des précipités, est encore un phénomène susceptible de 
changer designe avec la température initiale, toutes les fois que la chaleur 
spécifique du corps cristallisé n’est pas absolument la même que celle 
du corps amorphe qui l’engendre. 

» 2. Même remarque pour la métamorphose d’un corps dimorphe, qui 
passe d’un système cristallin à l’autre. 

» Comme il s’agit souvent dans ces circonstances de quantités de chaleur 
peu considérables, il suffit d’un petit écart dans les chaleurs spécifiques 
pour rendre l’inversion possible. Voici des faits : 

» 3. Le soufre amorphe et insoluble, tiré de la fleur de soufre, se méta- 
morphose rapidement en soufre cristallisable vers 112 degrés, avec un dé- 
gagement de chaleur suffisant pour fondre une partie de la masse (4nnales 
de Chimie et de Physique, 3° série, t. LV, p. 213). La même transformation 
s'opère très-lentement à la température ordinaire. Or, à + 18°,5, elle 
répond à un phénomène thermique nul, d’après mes expériences (même 
Recueil, 4° série, t. XXVI, p. 468). La fonction U—V est donc négative, 
lorsqu'on passe de + 112 degrés à +18 degrés; c’est-à-dire que la chaleur 
spécifique du soufre amorphe insoluble l’emporte sur celle du soufre oc- 
taédrique. Il semble permis d’en conclure qu’au-dessous de +18 degrés, 
vers zéro, par exemple, la métamorphose s’effectuerait avec absorption 
de chaleur; à moins de supposer que la chaleur spécifique des deux 
soufres, inégale entre 112 et 18 degrés, devienne égale et le demeure, 
au-dessous. 

| ui 
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4. Le soufre offre, en outre, l’exemple réel de métamorphoses ana: 
logues, effectuées tantôt avec dégagement, tantôt avec absorption de cha- 
leur. En effet, le soufre amorphe insoluble de la fleur de soufre, au contact 
de l'hydrogène sulfuré, se change aussitôt à +18 degrés en un nouvel état, 
le soufre amorphe soluble, et cela avec dégagement de chaleur (+ 2%,7 
par kilogramme). Puis le soufre anrorphe soluble qui s’est formé d’abord se 
transforme spontanément, vers la même température et dans l’espace de 
quelques semaines, en soufre octaédrique, ce nouveau changement ayant 
lieu avec absorption de chaleur (— 2%,6 par kilogramme). 

» 11 suit de là que la cristallisation a un corps amorphe est souvent un 
changement d’état, dû à des énergies étrangères à l’action chimique propre- 
ment dite, c’est-à-dire de l’ordre de la fusion et de la vaporisation, et se 
produisant d’une manière nécessaire, quel qu’en soit le signe thermique. 

5. Je rappellerai que les carbonates terreux se précipitent souvent 
amorphes, puis cristallisent après quelques instants. Or j'ai observé dans 
cette circonstance un dégagement de chaleur avec les carbonates de 
strontiane, de baryte et de manganèse, (Comptes rendus, t. LXXIIL, p. 1109 
ét 1219.) 

» 6. J'ai même fait quelques expériences sur le carbonate de baryte, pour 
étudier séparément la précipitation à l’état amorphe et la cristallisation 
consécutive, à deux températures différentes. Ces expériences sont extrême- 
ment délicates. Elles tendent à établir qu’une élévation de température di- 
minue à la fois la chaleur dégagée dans la formation du précipité amorphe 
et la chaleur dégagée dans sa métamorphose consécutive en cristaux; mais 
il s’agit de phénomènes si fugaces que je n'ose insister. 


IV. — Dirurion. 


» 4. J’ai établi en principe que la dilution d’une seule et même solutiori 
saline doit donner lieu tantôt à du froid, tantôt à de la chaleur, suivant la 
température à laquelle on opère. Cela résulte des faits observés, d’après 
lesquels la chaleur spécifique d’une solution saline étendue est presque 
toujours moindre que la somme des chaleurs spécifiques de la solution 
concentrée et de l’eau additionnelle. J'ai donné (t. LXXVIII, p. 1723, 
1724, 1725) les formules (6), (7) et (11) qui représentent les variations 
dans la chaleur dégagée, Voici des expériences à l'appui. 

» 2. Acide azotique. # L'acide azotique plus ou moins étendu fournit 
l'exemple trés-net d’une dissolution telle, que le signe de la chaleur dégagée 
change avec la température. En effet, j’ai trouvé, avec des liquides ame- 
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nés à une température absolument identique avant leur mélange : 


AzOUII + 20,46 H°0!, additionné de 20 H°0?, 


à +.9°,7absorbe, 451 ne: ... — 0,081; 
à + 26 degrés dégage. .....,,. + 0,025. 
U—V—=+ SP (T — +4): 

1000 
A2O°H + 40,5 H°0?, additionné de 40 H°0*, 
à + 9°,7 absorbe...,.....,.. .. —0,066; 
à + 26 degrés dégage.......... + 0,000. 
U—V—=+ (T —4). 

1000 
AzOSH + 80,5 H0?, additionné de 80 H’0?, 
AE OU MIADSONDE en ersienlers — 0,016 
à + 26 degrés dégage..,........ «+ —+0,000 
Dates (T — +). 

1000 


» Ces expériences sont conformes aux déductions que j'ai tirées de 
l’étude de la courbe thermique relative à l'hydratation de l’acide azotique 
(Compies rendus, t. LXXVIIL, p. 774). 

» 3. Soude. — J'ai trouvé 


Na HO? + 8,78 H’ 0’, additionnée de 75 H°0*, 
4-7 09; ADSOTDE. ve se ete — 0,280; 
à + 25 degrés, dégage. .... « + 0,170. 
(a St PE EEE NE ERA 

1000 


» 4. Potasse, — J'ai trouvé 


KHO?+ 55,3 H202( 161 — 1lit) additionnée de 56 H:0°, 


à + r1°,5-absorbe: :..:., *.="0,026; 
à + 24 degrés, dégage. ...,,:., + 0,060. 
U—V—= + (T—r). 

\ 1000 


KHO°+ 94 20°, additionnée de 2 volumes d’eau, 
Quantité de-l'ordre des erreurs 


à + 11 degrés, absorbe... .... —O,011I d’éxpériences, 


à + 24 degrés, dégage... ..... + 0,000. 
1 , : 4 : 
U—V—-+——(T—71). Quantité trop pelle pour tre garantie. 
1000 


». Ces expériences établissent le changement du signe thermique de la 


L4 


dilution. Elles montrent aussi que l’écart entre la chaleur spécifique ato- 
nique d’une solution et celle de l’eau tend vers une limite (r). 


(1) En fait, la chaleur spécifique atomique d’une solution saline étendue est d'ordinaire 
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V. — MÉTHODE DIFFÉRENTIELLE POUR LA MESURE DES CHALEURS SPÉCIFIQUES 
DES DISSOLUTIONS ÉTENDUES. 


» 1. Les expériences que je viens d'exposer fournissent l’application 
d’une nouvelle méthode pour la mesure des chaleurs spécifiques des solu- 
tions étendues, méthode d’une exécution plus facile et d’une précision huit 
ou dix fois aussi grande que celles qui sont connues jusqu'ici. En effet, 
la fonction U — V peut être déterminée pour une solution quelconque, à 
l’aide de deux expériences de mélange, faites à deux températures écartées 
de 10 à 15 degrés. Si l’on opère à la température ambiante, par exemple en 
été et en hiver, ces expériences, très-simples et très-rapides, n’exigent 
aucune des corrections difficiles et douteuses qui compliquent toutes les 
méthodes connues pour mesurer les chaleurs spécifiques. Or j'ai établi que 
U—V—=(K—K,)(T —5£),KetK, étant les excès respectifs des chaleurs 
spécifiques atomiques dela solution primitive (18 z + K), et de la solution 
diluée (187 + 18 n,+ K,) sur celle de l’eau qui les constitue. Si donc 
nous avons déterminé à l'avance par un procédé quelconque la chaleur 
spécifique de la solution la plus concentrée, 18 2 + K, nous trouverons 
aisément celle d’une solution plus étendue, 18 7 + 18 2, + K,, et ce pro- 
cédé nous permettra de mesurer très-exactement les chaleurs spécifiques 
de toutes les solutions de la même substance, plus étendues que celle qui 
sert de point de départ. Les erreurs commises sur K et K, seront du même 
ordre, c’est-à-dire qu’elles ne croîtront pas avec la dilution, contrairement 
à ce qui arrive pour toutes les méthodes employées jusqu’à ce jour. 

» 2. Il en résulte cette conséquence remarquable que les chaleurs spé- 
cifiques ordinaires des solutions salines sont mesurées par le nouveau procédé 


moindre que celle de l’eau qu’elle renferme. On pourrait rendre compte de cette diminution 
par les hypothèses suivantes : 

1° Le sel anhydre en se dissolvant s’unit avec un certain nombre d’équivalents d’eau, 
pour former un ou plusieurs hydrates définis et dissociés, la proportion des plus hydratés 
croissant avec celle de l’eau, suivant des équilibres comparables à ceux des systèmes éthérés. 

2° L'eau de ces hydrates acquiert un état physique analogue à celui de l’eau de cris- 
tallisation dans les sels solides, c’est-à-dire que sa chaleur spécifique diminue de moitié. 
Les écarts observés pour les solutions salines, 187 + C — (187 + K), ne surpassent guère 
45 unités et sont même beaucoup moindres, dans presque tous les cas. Il suffirait pour les 
expliquer d’admettre que la proportion totale de l’eau combinée au sel anhydre dans une 
solution étendue s'élève de 3 à 5H°0', proportion qui ne surpasse pas les hydrates cristal- 
lisés du sulfate ou du carbonate de soude. La mesure des chaleurs spécifiques des solutions 


indiquerait alors la proportion totale de l’eau combinée actuellement avec le sel dans la 
liqueur. 


(5) 
avec d'autant plus d’exactitude que la dilution est plus considérable, au moins 


jusqu’à une certaine limite. En effet, la chaleur spécifique ordinaire de la 
182 +K. 
18n + E? 


: n étant très-grand par 


solution concentrée formée avec 1 équivalent, E, et zH20° sera 
18n7 +182 +K+(K; —K) 
182 +182 +E 

rapport à E, à K et à K,, on voit immédiatement que l’erreur sur la pre- 
mière évaluation, c’est-à-dire sur K, diminue proportionnellement à la 
dilution. Il en est de même de l’erreur commise sur K, —K, laquelle est 

: du même ordre que la précédente en valeur absolue. Étant D une 
solution concentrée, dont la chaleur spécifique soit connue à -{ de sa va- 
leur, ce qui est à peu près la limite d'erreur des bonnes REthpes, on 
pourra mesurer celle d’une solution dix fois plus étendue à 4; limite 
que l’on atteint en effet, mais que l'exactitude d’un thermomètre indiquant 
5 de degré ne permet pas de dépasser. Elle répond, en fait comme en 
théorie, à une erreur probable de 1 à 2 unités environ sur la chaleur spéci- 
fique atomique des liqueurs qui renferment 1 équivalent de sel + 200 H° 0° 
[voisines de (réa — 4"t)]; tandis que les méthodes employées jusqu'ici 
donnent une erreur probable de ro à 20 unités. 


celle de la solution diluée, 


VI. MÉLANGE DE DEUX LIQUIDES SALINS, 


» 1. Les mêmes changements de signe thermique doivent avoir lieu 
fréquemment dans les réactions opérées par le mélange de deux liquides, sans 
qu’il s’en sépare aucun gaz ou solide. Ils existent en principe, toutes les fois 
que: la somme des chaleurs spécifiques ne demeure pas constante, comme 
j'ai eu occasion de le développer il y à quelques années ( Annales de Chimie, 
4° série, t. XVIII, p. 99). 

» 2. Il serait intéressant de pouvoir faire des calculs de ce genre, pour 
les mélanges des couples salins qui renferment deux bases et deux acides 
distincts et pour diverses autres réactions salines; mais les données ac- 
tuelles relatives aux chaleurs spécifiques des solutions étendues ne sont pas 
assez précises pour fournir des éléments certains à ce genre de calculs. 

3. Je me bornerai à rappeler encore une fois que la chaleur dégagée 
dans ces conditions n’offre aucune relation simple avec celle que produi- 
raient les transformations exprimées par les mêmes équations, si l’on exé- 
cutait ces transformations sur les mêmes corps, pris tous dans l’état gazeux, 
ou tous dans l’état solide, attendu que la chaleur dégagée dans les mé- 
langes de liquides change de valeur et de signe avec la température initiale : 
aussi l’état gazeux et l’état solide sont-ils à mes yeux les vrais termes de 
comparaison pour les actions chimiques. » 
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PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur le parasitisme et la contagion ; 
par M. Cu. Rom. 


« Aujourd'hui comme autrefois, parasite veut dire l’animal ou le végétal 
qui emprunte sa nourriture à la substance même d’un autre être vivant. 
_Une maladie est parasitaire quand elle est le résultat d’un tel emprunt. 

» Aujourd'hui encore, même après les progrès accomplis par la science, 
la belle définition de la contagion donnée par Castelli reste acceptable, étant 
admis qu’il n’y a pas d’activité sans substance : 


« Per contagium intelligitur activitas illa, qua affectus quispiam residens in uno corpore 
sui similem excitat in alio; et quidem, vel immediate et corporaliter per contactum, vel 
mediate et ad distans. » 


» Or, si dans l’un et l’autre cas c’est par contact, soit médiat, soit im- 
médiat, que l’agent est transmis du premier animal ou végétal atteint à un 
autre : si, dans l’un et l’autre cas, l'augmentation du nombre des êtres at- 
* teints favorise la multiplication de ce nombre, la différence entre l’agent 
actifet surtout entre la nature des effets produits est si grande, que toujours 
les deux ordres d’affections dont il s’agit, les parasitaires et les conta- 
gieuses, ont été distinguées avec soin par les savants, tant en fait que dans 
les termes employés pour les faire connaitre. 

» En effet, d’une pañt, ce sont un ou plusieurs individus de telle ou telle 
espèce animale on végétale qui subissent leur évolution sur un animal 
ou sur un végétal; ici le fait caractéristique, comme cause morbide, c’est 
l'emprunt de telles ou telles des parties de celui-ci, sans restitution de la 
part de l’emprunteur, dont l’accroissement ou la multiplication font un 
corps étranger, qui de plus, comme tel, nuit à l’accomplissement de telle 
ou telle fonction. Rien n’est plus nettement défini, rien n’est plus facile 
à déterminer comme objet. 

» Dans le cas des maladies contagieuses, au contraire, il n’y a de bien 
déterminé que la succession des phénomènes tant locaux que généraux, 
ainsi que leur correspondance avec des modifications observables de la 
substance des éléments du sang et de la lymphe d’abord, puis de la géné- 
ralité des tissus ou au moins de tels et tels d’entre eux. 

» C’est même là ce qui fait que si souvent la gravité de ces maladies 
est extrême, toutes les fonctions étant ainsi troublées, et que si souvent 
aussi Ja mort survient rapidement, ou la guérison lentement. 

» Quant à l’agent qui a suscité toutes ces modifications des humeurs et 
des tissus et les troubles fonctionnels correspondants, en aucun cas, jusqu’à 
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présent, il n’a puétre isolé, séparé des organismes atteints, comme on lefait 
si nettement pour l’agent de toutes les maladies parasitaires ; en sorte que, 
quoi qu’il ait pu être fait, on doit dire que nous ne savons pas encore per- 
tinemment si cet agent est un parasite animal ou végétal, un principe 
immédiat, soit cristallisable ou volatil sans décomposition, soit coagulable 
de formation accidentelle; mais les probabilités les plus grandes sont de 
beaucoup pour la formation accidentelle de principes coagulables aux dépens 
des principes coagulables naturels de l’économie, formation entraïnant iné- 
vitablement pour telle ou telle humeur ou tel tissu une altération totius sub- 
stantiæ, avec ou sans développement épiphénoménal de cryptogames mi- 
croscopiques, toujours plus ou moins dangereux quand il survient. 

» C’est ce qui résulte, à mon avis du moins, de l’examen des faits con- 
nus et des observations que j'ai pu faire sur les liquides et les solides dans 
les diverses maladies contagieuses, savoir : 1° celles qui ont le caractère 
épidémique, peste, choléra, fièvre jaune, peste bovine, etc., ou encore 
dans un autre groupe, variole, scarlatine, suette, etc.; 2° puis celles qui, 
quant à leur origine, ont un caractère dit nosocomial ou se rapportant à 
l'encombrement, typhus, fièvre typhoïde, infections putrides et puerpé- 
rales, érysipèles et tant d’autres; 3° enfin celles qui ont pour caractère une 
localisation bien plus tranchée des accidents transmis par les tissus ou les 
humeurs altérés et dits virulents : telles sont les maladies charbonneuses, 
farcineuses, syphilitiques, blennorrhagiques, les ophthalmies contagieuses 
diverses, les maladies dues aux piqüres anatomiques et bien d’autres que 
je ne peux citer. 

» Ainsi, dans le cas des affections parasitaires, l'agent est aussi nettement 
déterminé spécifiquement, ou aussi facile à déterminer que les effets ; dans 
le cas des maladies contagieuses, au contraire, l'agent n’a jamais pu être 
isolé, observé physiquement ni chimiquement, si ce n’est quand il est repré- 
senté par des humeurs ou destissus; maisalors même nous ne pouvons encore 
déterminer l'espèce de corps qui les rend anormalement actifs, ou l’état 
spécifique nouveau pour leur constitution moléculaire qui les rend aptes 
à produire sur un autre animal une altération semblable à la leur, Quant 
aux effets, aux symptômes et lésions, leur comparaison à celle des maladies 
parasitaires montre aisément les différences tranchées qui les séparent. 

» Il y a là un ensemble de données qui me font considérer comme très- 
important, au point de vue scientifique, pour la Physiologie en général, 
pour la Physiologie pathologique surtout, qu’une distinction entre ces deux 
ordres d’états et de phénomenes biologiques soit maintenue. Tout rappro- 

C.R., 1874, 2° Semestre, (T. LXXIX, N° 4.) 3 
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chement autré que ce qui concerne la question de contact médiat où im— 
médiat des corps contaminants serait loin d’être aussi sans inconvénients 
à cet égard. C’est pourquoi j'ai pris la liberté d'exposer à l’Académie sous 
quels points de vue je me sépare du Rapport de la Commission chargée 
d'examiner les travaux sur la destruction du Phylloxera, quand elle établit 
une comparaison si précise entre la peste bovine étla maladie parasitaire de 
la vigne, qu’elle admet que de fait cette maladie de la vigne est, elle aussi, 
une maladie contagieuse (Comptes rendus, t. LXXVII, p. 1807), qu'il faut 
qu'en un mot on s'attaque à celte contagion, comme on s'est attaqué à la 
grande contagion bovine (Comptes rendus, p. 1821). » 


M. Dumas, à la suite de la Communication de M. Robin, ajoute quelques 
remarques sur le Rapport de la Commission du Phylloxera : 


« La Commission n’a pas voulu faire de théorie. Cette distinction des 
affections contagieuses ou parasitaires est-elle d’ailleurs bien. nécessaire ? 
J'ai vu le temps où l’acarus de la gale était considéré comme l'effet de. la 
maladie, et celle-ci était contagieuse alors ; lorsqu'on a :su que l’acarus en 
était la cause; elle est devenue parasitaire; mais n'est-ce pas toujours la 
même maladie, transmissible sous les mêmes conditions? 

». Ce que la Commission à voulu faire comprendre aux vignerons, c’est 
qu'une affection dont la cause est visible, car le Phylloxera n’a pas moins 
d’un tiers de millimètre de longueur,dont la marche est connue, car depuis 
dix ans on a pu mesurer sa puissance d'expansion, constitue un mal bien 
plus saisissable que la peste bovine. Celle-ci ne.se manifeste que par.ses 
effets; la cause nous échappe; elle se transporte d’un animal à l’autre avéc 
une puissance d'expansion redoutable et d’un bout de la France à l’autre. 

» La Commission, comparant ces deux calamités, a voulu établir que si 
les précautions sanitaires appliquées à la peste bovine l'ont arrêtée partout 
oùelle s’est manifestée, quoique nous ne connaissions pas les moyens de 
transmission qu’elle emploie, à plus forte raison réussira-t-on,pour.le Phyl- 
Joxéra, dont l’existence n’est pas contestée, dont les moyens de:transmis- 
sion sont connus et dont le pouvoir d’expansion s’est, montré jusqu’à un 
certain point borné. 

» Il faut encourager le vigneron dont le domaine est encore intact à 
défendre son bien ; il faut apprendre au vigneron qui: est atteint à se débar- 
rasser de son ennemi. Il n’est pas bon de leur dire que si l’on se borne à 
tuer le Phylloxera aptère :on n’a rien fait, puisqu'on n’a pas tué le Phyl- 
loxera ailé. 
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» Car la nature permet qu'il n’y ait pas, de Phylloxera ailé depuis le 
mois de novembre jusqu’au mois de juillet; dès lors pourquoi ne pas en 
profiter pour détruire tous les Phylloxeras qui sont sous terre? N'est-ce pas 
ainsi que M. Faucon en a agi, en inondant ses vignes.en hiver? Ne les a-t:l 
pas mises à l’abri du Phylloxera depuis plusieurs années ? 

», On dit, il:est vrai, que ses vignes en souffriront; eh bien ! jusqu'ici 
les informations de nos délégués, qui recueillent partout les faits concernant 
les vignes, naturellement ou artificiellement inondées, nous montrent cette 
pratique comme sans danger pour la vigne et comme absolument funeste 
au Phylloxera, les vignes inondées restant saines au milieu de contrées 
absolument ravagées, 

» L'Académie verra, par les relevés de 1873 et par la carte qui les ré- 
sume, que le mal a fait de grands progrès ; qu’il a franchi Lyon et qu’a- 
près avoir couvert le Midi de ses ravages il menace le centre de la France, 
à ce point qu'on pourrait assigner le moment où la Bourgogne serait en- 
tamée si l’on ne barrait le passage. 

» L'Académie verra que le Bordelais et les Charentes sont fortement 
engagés, et que chaque année marque un progrès nouveau du mal dans 
ces contrées. 

» Sous prétexte que le mot contagion prête à quelque équivoque, sous 
prétexte qu’il y a des Phylloxeras ailés, faudrait-il donc se croiser les bras 
et laisser périr la fortune de la France ? Car il s’agit d’une récolte qui est à 
la fois pour notre pays l’un des premiers éléments de son hygiène, et pour 
l'État l’une des ressources. les plus sûres de l'impôt. Quant à moi, je ne 
veux pas d’une telle responsabilité. 

» Dans la dernière séance de la Commission, elle a appris de M. Mo- 
nestier qu'il a traité par le sulfure de carbone un grand nombre de vignes 
avec succès. Elle a appris de M. Petit qu’il a trouvé le moyen d'employer 
avec efficacité le coaltar, et qu'il en avait fait usage sur une grande échelle, 
tuant le Phylloxera et respectant la vigne. 

»: Elle a appris, d’autre part, que la transmission du Phylloxera d’une 
vigne malade à une vigne saine avait été incontestablement effectuée, dans 
certains cas, par le soc d’une charrue de labour, comme elle l’avait été dans 
d’autres par les ceps, les sarments, les échalas voiturés sans précaution. 

» Est-ce.bien le moment de renouveler les anciennes querelles que la 
définition de la contagion a toujours eu le privilége de susciter? L’Aca- 
démie ne le pensera pas ; la Commission ne l’a pas jugé opportun. 

» Elle répéterait, sans hésitation, au vigneron le conseil de se défendre 
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contre un mal dont la cause est certaine et la marche connue, par tous les 
moyens à sa disposition : l’eau, le poison, le fer, le feu, selon les circon- 
stances. Elle ne peut pas lui conseiller de se croiser les bras et d’attendre 
que les savants soient d'accord sur la valeur du mot contagion, ni surtout 
de se considérer comme désarmé pour toute l’année parce qu’il y a pen- 
dant six mois des Phylloxeras qui ont des ailes et qui échappent à ses 
coups. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. -— Sur le spectre de la comète Coggia. 
Lettre du P. Seccur à M. le Secrétaire perpétuel. 
« Rome, ce 22 juin 1874. 

» Nos travaux sur la comète Coggia ont été interrompus par le mauvais 
temps. Nous avons cependant constaté, le 18 et le 19, que le spectre à 
bandes du carbone se développe considérablement, la bande verte restant 
toujours la plus vive, pendant que dans la comète de Temple la plus vive 
était la jaune. Cela prouverait que les combinaisons des gaz ne sont pas 
rigoureusement les mêmes pour toutes les comètes. 

» Au commencement du mois, on n'avait que le spectre à bandes; 
maintenant {il y a une ligne générale qui réunit les bandes correspondant 
au noyau, de manière à présenter un spectre continu. La vivacité n’est pas 
encore suffisante pour permettre, avec: nos instruments, de séparer les 
raies en bandes. La forme du spectre est à peu près celle-ci : 


Violet. Rouge. 


 » Ilest remarquable que les bandes de la comète sont plus estompées et 
plus diffuses que les bandes de l’oxyde de carbone : elles rappellent les 
bandes que présente l’image de l’arc électrique dans l'intervalle entre les 
charbons, lorsqu'on le projette par la fente, ou le spectre obtenu par l'é- 
tincelle électrique, dans la vapeur de benzine, dont j'ai parlé dans mes 
Communications précédentes. » 
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M. le général Morin, en présentant la deuxième édition du « Manuel 
pratique du chauffage et de la ventilation », s'exprime en ces termes : 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie la deuxième édition d’un ou- 
vrage dans lequel, sous le titre de Manuel pratique du chauffage et de la ven- 
tilation, j'ai résumé les résultats des nombreuses expériences que je pour- 
suis depuis plus de quinze ans sur ces questions, qui intéressent, plus qu’on 
ne le croit généralement, l'hygiène et la santé publique. Dans mes études 
sur la ventilation j'ai fait connaître les principes qui m'ont dirigé pour ces 
recherches. 

» Les règles que j'indique dans ce Manuel ont reçu dans ces dernières 
années de remarquables confirmations que je fais connaître, et parmi les- 
quelles je me ‘contenterai de citer les applications qui en ont été faites à 
Paris en 1869-1870, au palais du Corps législatif, à Lille à l'hôpital Sainte- 
Eugénie, à Cherbourg et en mer sur le transport à vapeur le Calvados. 

» Dans la saison de chaleurs exceptionnelles que nous traversons, il 
n’est peut être pas inopportun de rappeler qu’il existe des moyens simples 
d'obtenir, à l’aide d’une ventilation modérée, dans les lieux d’assemblées, 
de réunions publiques, de même que dansles habitations privées, une mo- 
dération notable des températures intérieures, que l’on peut maintenir à 5 
ou 6 degrés et plus au-dessous de celle de l'air extérieur. 

» L'exemple des résultats obtenus avec continuité, en juin et juillet 1870 
au Corps législatif, depuis plusieurs années au Conservatoire des Arts-et- 
Métiers, ainsi qu’au laboratoire de M. H. Deville à l’École Normale, montre 
que cette amélioration pourrait être étendue et parfois même sans frais 
à la plupart des édifices publics ou privés, si les architectes voulaient s’en 
préoccuper. 

» Je regrette d’aillèurs de ne pouvoir citer, parmi les lieux qui ont jus- 
qu'ici reçu l’application des principes si simples de la ventilation, la salle 
même des séances de l’Académie, qui laisse si fort à désirer, en toute saison, 
sous les rapports de la salubrité et de la température. » 


M. Bercranp invite les Membres de l’Académie à visiter les eaux de la 
Vanne au pont aqueduc d’Arcueil. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur l’appareil photographique adopté par la, Com- 
mission du passage de Vénus. Réclamation de priorité. (Extrait d’une Lettre 
de M. Laussepar à M. Dumas.) 

(Renvoi à la Commission du passage de Vénus.) 
( « Paris, le 6 juillet 1874. 

» M. Newcomb a imprimé que la méthode à adopter pour l’observation 
photographique était celle du D' Winlock, « qui n’est autre, dit-il, que celle 
de M. Laussedat ». | 

» L'appareil que j'ai imaginé en 1860 pour observer photographique- 
ment l’éclipse de Soleil du 18 juillet, en Algérie, et que j'ai encore proposé 
le premier en février 1870, pour l’observation du passage de Vénus, époque 
à laquelle la Commission n'avait pas même pensé à la photographie, le 
Rapport de M. Laugier le prouve, est identiquement celui que la Commis- 
sion a adopté. il est en passe de devenir un instrument régulier d’Obser- 
vatoire, et déjà on en a installé un à Cambridge (E.-U.), pour l’observation 
journalière du Soleil. Je l'ai installé en Algérie en 1860, en Italie en 1867 
et en 1870; j'étais disposé à ne rien négliger, ni temps, ni peine, niargent, 
pour le porter au plus haut degré de perfection que j'aurais pu atteindre 
avec mes propres ressources. La guerre et ses conséquences ont mis ob- 
stacle à mes projets: mais les résultats obtenus antérieurement demeurent 
acquis et consacrent très-clairement mon droit d’inventeur. » 


M. Dumas n’a rien à ajouter à la Lettre de M. le colonel Laussedat, dont 
les droits ne lui ont paru mis en doute par personne, dans aucune circon- 
stance, pendant le cours des travaux de la Commission. 


VITICULTURE. — Sur les moyens d'employer le sulfure de carbone dans le 
trailement de la vigne attaquée par le Phylloxera; par M. Fouque (Extrait 
d’une Lettre à M. Dumas.) 

(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Oran, le 23 juin. 
» La question du danger relatif au maniement du sulfure de carbone, 
et à son action sur la vigne, ne peut se résoudre qu'avec des soins et de la 
prudence. Depuis plus de dix ans j'emploie le sulfure de carbone pour la 
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fabrication de la glace. J’en ai employé pour cet usage ou vendu pour tuer 
les charançons plus de 25000 kilogrammes. 

» Au début, quand il.était cher, je le fabriquais; aujourd’hui, je me le 
procure à bo francs les 100 kilogrammes. 

» Il ne m’est jamais arrivé d’accident. Le sulfure est dans des füts 
cylindriques en fer solide bien rivés. On les place debout, n'ayant qu’une 
ouverture fermée par un boulon en cuivre vissé. Je mets toujours dans le 
fût une couche d’eau de 3 à 4 centimètres pour intercepter le contact de 
l'air. Je Le tire avec un siphon réglé par un robinet. Dans le magasin d’en- 
trepôt, il y a une excavation souterraine qui emmène les vapeurs qui se 
dégagent lorsqu’on remplit les bouteilles. 

» Pour remplir les flacons, j'ai imaginé un petit appareil en forme 
de seringue, et avec un peu de pratique où peut facilement rémplir trois 
cents flacons à l’heure. Cela pourrait se faire dans les champs sans le 
moindre danger. 

» Mais quant à la trop grande volatilité du sulfure de carbone, il suffira 
defaire au bouchon des rainures plus pétites et même de n’en faire qu’une 
seule, pour régler à volonté la sortie des vapeurs du flacon. Je dirai même 
qu’on peut, par ce moyen, régler la volatilité tout aussi bien qu’avec un 
robinet. 

» Je prends la liberté de vous adresser par la poste un flacon vide, dis- 
posé ainsi que je le recommande. Je pense, Monsieur et illustre Maitre, 
que vous voudrez bien examiner mes observations, trés-flatté de répondre 
à vos objections s’il ya lieu. » 


M. le MiniSTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES transmet un Mémoire de M. R. 
Giboyeaux, relatif à la solution de problèmes géométriques. Ce Mémoire, 
que l’auteur désire soumettre au jugement de l’Académie, a été remis à 
l’agent vice-consul de Frauce à Porto-Rico. 


(Commissaires : MM. O. Bonnet, Puiseux.) 


M. A. Bracusr adresse de nouvelles remarques sur l’emploi des pierres 
précieuses pour les objectifs de microscope. 


(Renvoi à la Commission du prix Trémont.) 


MM. Cnouzer et Cocumsar prient l’Académie de donner son jugement 
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sur le Mémoire qu’ils ont adressé sur un moyen de rendre un navire in- 
submersible par une nouvelle application de l’air comprimé. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Ravox prie l’Académie d'examiner le Mémoire qu’il a adressé sur un 
nouveau système de ventilation. 


(Renvoi à M. le général Morin.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une brochure de M. Leymerie, sur l’âge et la position du 
marbre de Saint-Béat ( Haute-Garonne), extraite des Comptes rendus des 
séances de l Académie des Sciences. 


ANALYSE. — Sur les surfaces osculatrices. Note de M. W. SporriswWoonr, 
présentée par M. Chasles. 


« Je me propose de chercher les conditions pour qu’il soit possible de 
faire ‘passer par plusieurs points de l’espace une surface quadrique, (1) 
tangente, (2) osculatrice en ces points à une surface d’un ordre donné. 
La solution de la première question se trouve dans une Note : On the con- 
tact of quadrics with other surfaces (Proceedings of the London mathematical 
Society, 1874), dont je rappelle ici les formules principales. 


» Soient x,Y,2, 3 Lis Vas Zi 11... les coordonnées des points P, P,, 


et 
(1) | Der, VB) ON UPS EE 
les équations de la surface du degré 2, et de la quadrique. En écrivant 
1 d,U, d,U, dU, d,U 
OUI 
(2) dN, d,V, dv, d,Y iU, 


on peut prendre comme conditions, pour que V soit tangente à U au point 
P, deux des équations suivantes : 


(3) JU "0; + JU; 1. 


» Dans un Mémoire : On the contact of surfaces (Philosophical Transactions, 
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1872, p. 259), j'ai établi les conditions pour que V soit osculatrice à U 
au point P ; savoir, en se servant de la même notation, trois des équations 
suivantes : 


(4) DU 0,rod ee 07 r 00U —=0,::.; 


mais si l’on pose, pour abréger, les formules 
(æ,7; st)" = 0", CARTIER (di, Yu 719 ti) OT rer 
les formules (2) peuvent se transposer ainsi : 


(5) 


DFE De OA 
oI = où AL ES es lag Usorea 
02 
, ges 


» Cela posé, je remplace les équaticns (3) par le système suivant : 
(6) Eos CRUE ON OU OL, 
et les équations (4) par le système 
(7) OUR LUS OS is UE os 


» Si les surfaces se touchent en un second point P,, on aura des 
formules semblables à (5), c’est-à-dire 
8 gr Mb ete 
(8) = Too U,, Dos Ui,.., Dos Us, 
TON TIATS 


de sorte que les conditions cherchées se trouvent représentées par deux 
équations du système suivant : 


(9) Co U, = 0, Dos U, =0,..., Os U, —0,..…. 
Pour un contact en un troisième point P,, on trouvera 
(10) Toy Ur = 0} Dos Ur = 0,..., T3 Ur =0,.., 


et ainsi de suite pour d’autres points. 
» Pour une osculation en un second point P,, on trouvera de plus le 
système suivant (trois conditions ) : 


(11) Dés U, =, 16s Urop, Cloz Clos Ü, —0,..., 


et ainsi de suite pour d’autres points. 
» Revenons aux systèmes (6), (9), (10). Si le contact a lieu pour les 
trois points P, P,, P,, on aura, en choisissant convenablement parmi les 
CLR, 1854, 2° Semestre,(T. LXXIX, N° 1.) 4 
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équations de chaque système, les trois conditions suivantes : 
Ds U=0, Do U;=0, DiU:=0, 


c’est-à-dire 
O+'1.02 = 10" 7423017, 


po, fo = o.rx, 


ac ar= Na 20, 


d’où, en multipliant ces équations, et en chassant le facteur commun 
12.20.01, l’on tire 


OUT: 119. or10 — Den to rs 1#710. BE 


condition qui doit être satisfaite pour qu'il soit possible de faire passer par 
les points P, P,, P,, une surface quadrique qui touche U dans ces points. 
Si le contact a lieu pour un quatrième point P,, nous aurons encore une 
condition de la même forme, En apparence, on trouverait quatre de ces 
conditions, c’est-à-dire une pour chacun des groupes P,,P,, P,; P,P,,P;; 
P,P,,P,; P,P,,P,; mais il n’en reste que deux qui sont indépendantes, 
parce que, au moyen de réductions, on peut de deux quelconques déduire 
les deux autres. Dans la Note ci-dessus signalée, j'ai indiqué les principaux 
résultats géométriques des conditions dont il s’agit. En effet, on peut re- 
garder l'équation (11) ou comme une relation entre les coordonnées des 
points P,P,,P,, ou comme une relation entre les coefficients de la sur- 
face U. Dans le premier cas, la surface et deux des points étant pris ar- 
bitrairement, le troisième point se trouvera sur une courbe [dont les 
équations seront Ü = o, et (12) tracée sur la surface |. Dans le second cas, 
on peut prendre arbitrairement les trois points, et l’on aura entre les coef- 
ficients de U les quatre conditions, c’est-à-dire 0” = 0,2" — oet (12). Pour 
un contact en quatre points, on aura de plus une condition 3* — o, et 
une seconde de la même forme que (12); et ainsi de suite pour d’autres 
points. On en conclut que : 

» Par trois, quatre, points de l’espace quelconques on peut faire 
passer trois, neuf, surfaces ayant dans leurs équations quatre, dix,:.. 
constantes indépendantes, telles qu’on peut décrire une quadrique qui 
touche une quelconque de ces surfaces en trois, quatre, points. 

» Pour chercher les résultats d’osculation en plusieurs points, dévelop- 
pons la formule o ?, U : 


DU = (02).0"7° 42 2.01.02:0% 7? 12 4(01) 072? 


— 02,0%"! 2,1° + (02.0! tx ion.0 542) a lors oftr, 2; 


(27) 
mais, en ayant égard aux conditions D: U—0, Ds U—0,..., on peut 
poser (9 étant une quantité indéterminée) 


O1 — C0 rinoni-Æ0io tale}. ns 
et, au moyen de ces formules, l'équation n°, = 0 prendra la forme 
G(omra)or tr. otre la .of ta to" "10 21] 
Ode ao Of aa és lo trha)t. 2? 


Les points P,, P, se trouvant sur la quadrique V, on à 1° —o, 


2° — o, de sorte que la dernière équation se réduit à la forme suivante : 
NOR OA STE GTIOr Fa) 0 1. | 


o!—? 0: oo? OI ; o*—2 02 
0 A0 ro or CO ro = 0[0, 14 2|. 
oO"? 20, 0? 21 : o?-? 9? 


Cela posé, si les deux surfaces se touchent aux quatre points P, P,, 


P,, P;, on peut prendre comme conditions d’osculation au point P les trois 
suivantes : 


DO IAIO NT 20e 010, » 3|, 
(13) AIO LA 0 1.01 — 6[0, A 1 |, 
2.0 PTE re 82, 0[o, Le 2, 
où bien 
23:31:12 = 0" 110,2, 3[:o%t2[0,3,11:0%3[o;x, 2]; 
pour une osculation au point P,, 
LE small VA l'Éau SE Lo WAR ali,3, o|, 
(14) À SNA SE 2|, 


Jar ila,119. 20 NE 7 3], 


ou bien 
NC MERE talus, Se o| sata LH 0,2]: -"GÙ, CA 3]; 
pour une osculation au point P,, 
NATATION AËX 85 o], 
(15) 2.340.231 r,.o1 = 0,[2,0, 1], 


EC) NC es D D Pis, 3], 


(28 ) 
ou bien 


. 


FOUNOT:LI ESPN [2, 93 o| Lars Lo, 0, 1| rom of», Fr 3] , 
» En substituant dans l'équation identique 


23 30 31 


les valeurs des quantités 30: 23, 13: 30, 23: 31, tirées des équations 
(13), (14), (15), on trouvera la relation 
ET 2 [1,3,0l 2816 L2, 1, 3| DT [o; 2, 3] 
el 0. ER à; 3] dal 2, 3, o| o"-) a Lo, 0 LS 


d’où, en se servant de la condition (12), on tire enfin l'équation 


(G6)  [o,2,3][r,3,0o][2, r, 3] = [0,3,1][1,0,3] [2, 3,0], 


qui exprime la condition pour qu’il soit possible de faire passer par quatre 
points P, P,, P,, P, une surface quadrique tangente à la surface U en ces 
quatre points, et en même temps osculatrice en trois de ces points. 

» Les conditions pour un pius grand nombre de points ne présentent 
aucune difficulté. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Note sur les surfaces orthogonales ; 
par M. E. Oararax (*). 


‘« I. PROBLÈME. — Déterminer toutes les surfaces > qui coupent orthogo- 
nalement les surfaces S représentées par 


(1) Fer, 2} 0! 
» Cherchons d’abord les trajectoires orthogonales des surfaces S. Soit 


P dx + Qdy + Rdz la différentielle de F(x, y, 2). Les équations diffé- 
rentielles du problème sont 


dx 
(2) DS 0° 


Les surfaces S, se succédant d’une manière continue, admettent une in- 


(*) La méthode suivante est tirée, en partie, d’un petit Mémoire intitulé : Recherche des 
lignes de courbure de la surface lieu des points dont la somme des distances à deux droites 
qui se coupent est constante (Académie de Belgique, Mémoires des Savants étrangers, 
t. XXXII, 15 décembre 1863). 
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finité de trajectoires orthogonales ; donc les équations simultanées (2) sont 
toujours intégrables. Si 


(3) Jap s)=e Jay s)= 8 
en sont les intégrales, celles-ci représentent toutes les trajectoires cher- 
chées, et l'équation 


(4) Fa, 7,2) =elJ (x, 7, 2)] 
représente toutes les surfaces X, ® étant une fonction arbitraire (*). 


» IT. PROBLÈME. — 1° Reconnailre si les surfaces S, représentées par l'équa- 
tion (1), appartiennent à un système orthogonal triple; 2° trouver, si elles exis- 
tent, les surfaces X,, 3, qui, avec les surfaces S, constituent ce système. 


Attribuons à la fonction 9 deux formes particulières, 4 et x : si les sur- 
faces correspondantes sont orthogonales, le problème sera résolu. La con- 
dition d’orthogonalité est 


| taie mire Die (£ df. , dfaf, dfdh 


EL RE) / ! 
dx dy dz ter ter) +n) 


| TPPCECUES 
» Dans cette équation, 
MD 72) = pb) mr (x 72) = AB). 


» En chaque point des lignes de courbure de S, déterminées par les 


surfaces >, on a 
Jia, r,2)= %(B) fi (72) = B. 

« Si done, entre les équations (3) et (5), on élimine deux des trois va- 
» riables x, y, x, l'équation résultante devra être identique. En exprimant 
» les conditions nécessaires pour que la troisième variable disparaisse 
» ainsi en même temps que les deux autres, on obtiendra deux équations 
» différentielles entre 4, r et B (**).» 

IT. PROBLÈME. — Quelles doivent étre la forme d’une fonction F (a, b, x) 
et les valeurs des paramètres a, b, pour que l'on ait identiquement 


Fos dr) 05)? 


(5) 


(*) De là résulte que si, comme on l’a supposé, P dx + Q dy + R 43 — o est intégrable, 
l'intégration de l’équation Pp + Qg —R équivaut à la solution du problème proposé, 

(**) Mémoire cité, J'ai conclu de cette méthode divers systèmes orthogonaux. 

(***) Si l’on remplace a, b, x par x, y, z, le problème peut être énoncé ainsi : Trouver 
l'équation des surfaces qui contiennent des droites parallèles à l'axe Oz. 
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» 1° La fonction F, nulle quelles que soient les valeurs attribuées à x, 
doit, en particulier, être nulle pour x = 0. Aïnsi déjà les paramètres satis- 


font à la condition 
F(a, b,o)= 0. 


» 2° Soit y = F(a, b, x) — Fa, b,o). Cette fonction y, identiquement 
nulle pour x — 0, doit être toujours nulle, c’est-à-dire constante. Comme le 
premier terme est variable et le second terme constant, la condition impo- 
sée est absurde, à moins que y ait la forme (a, b)X, X s’annulant 
avec x (*), et que les paramètres vérifient l’équation o (a, b) — o. 

» 3 De F(a, b,x) —F(a,b,o)—=(a,b)X, on conclut que 


Fa, b, x) =-.A +axX, 


les quantités À, X étant indépendantes de x, et la fonction X s'annulant avec x. 
» En outre, les valeurs des paramètres sont données par les équations 


À =0, ©} = 0. 


» IV. Reprenons maintenant les équations (3) et (4). Supposons, comme 
précédemment, que les valeurs de x, y, tirées des deux premières, soient 
substituées dans la troisième. Si le système orthogonal existe, on devra pouvoir 
disposer des fonctions 4, x, de manière à faire disparaitre z. D’après le dernier 
paragraphe, le résultat de la substitution a la forme À + 1Z. Et comme les 
quantités 4’ + 7’, V’r sont indépendantes de z, on a, séparément, 

(2) + (2) +(2)=A+2 af df.. df df... df df 


” Pr ee Fa Er Re ue ee ce UE 


\ d 2 l a d 2 
(4) # (4) ae (2) 2087, 
dx dy dz 
» Nous croyons donc pouvoir énoncer ce théorème : 
» Soient f(x, y, z) = «; f(x, y, z) —=f les équations d’une infinité de 


lignes, trajectoires orthogonales des surfaces S représentées par F(x, y, z) = c. 
Pour que ces surfaces puissent faire partie d’un système orthogonal triple, les 


Fe à df à : à le de : MP 
dérivées partielles Dore doivent, après l’élimination de x, y, satisfaire 


aux équations (6), À, B, C, À, 4, v étant indépendantes de z, et Z s’annulant 
avec z (”*). 


La fonction X peut contenir a et b. 
Quand l'équation donnée à la forme X + Y +Z—c, considérée autrefois par 
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» V. Au moyen des valeurs (6), l'équation (5) devient 
(A +2XZ) — (B + u.Z) (Y'+n)+(C+vZ)V'r = 0. 
» Cette équation de condition, devant avoir lieu quel que soit z, se dé- 
compose en 
A—B(Y'+r)+CŸr=0, À—p{h+r)+ypr = 0. 
Par conséquent, Yet 7’ sont les deux valeurs de _ satisfaisant à l'équation 
(7) (By — Cp.) da? + (CA — A) dadf + (An — B1)d£? = 0, 


du premier ordre el du second degré. Une équation du premier ordre ayant 
toujours une intégrale, il s'ensuit que : si les conditions (6) sont remplies, il 
existe deux séries de surfaces >,, 3, formant, avec la surface S, un système tri- 
plement orthogonal. Les conditions (6), nécessaires, sont donc suffisantes (*). 
» VI. Application : 
(e+et) (+ e)=csinz. 


» Les équations des trajectoires sont, comme on le trouve aisément, 


Gén en EX eŸ 


(3) PRET Le . a b. 


Il en résulte 


(2) + (A+ () = + a?) (1 + tang”z) = À + AZ, 


dx da 
df af... dd. dfdf Nr 
ne M ea PE 2=B+HpuZ, 


(A) (E)+ (E)= (4 + B?) (1 + tang®z) = C + v7; 


A+e, Bo, C=4+f, A=4+e, paf, v=f+4. 


M. Serret (Journal de Liouville, t. XIL), les relations (6) conduisent assez rapidement aux 
conditions 

XX (XL a) (XI — D), VV = 2(Y"—= a)(Y"— 0), Z'Z"—92(7"— a)(Z"—b), 
trouvées par M. Serret. 

(*) Depuis le mois d'août 1872, je suis en possession de ces résultats. Aujourd’hui, de 
méme qu’à cette époque, ils me semblent presque paradoxaux, et je n’ose encore dire, 
comme un illustre astronome : « Je croyais rêver et faire quelque pétition de principe; mais 
c’est une chose très-certaine el très-exacte, » 


, : (l l PE 
» L'équation (7) est"? = + Belle a pour intégrale 


Ve +4 Vp+4 
CA mel Het 42 Et ut Mn 0 


Par conséquent, les équations des deux séries de surfaces cherchées sont 
q ; q 
(e®— ex +(e— er} + ge — e*)(d—e7)+(4 —g)cos z = 0, 


(er — ex} +(e — e 7) — he’ — e*)(e — e7)+ (4 — R)cos?z = 0. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Réponse aux observations de M. Combescure. 
Note de M. l'abbé Aovwsr. 


« Je ne puis m'expliquer l’intervention de M. Combescure dans une 
question à laquelle il est étranger, puisque les réclamations qu’il adresse 
ne sont pas relatives à ma dernière Note, mais se rapportent à une autre 
antérieure, présentée par moi, il y a quatre ans, pendant lesquels il a gardé 
le silence. Ce que je comprends encore moins, c’est l’autorisation qu'il se 
donne de prononcer, dans une Lettre académique, des jugements sur un 
travail qui n’est pas soumis à son appréciation. Il appartient à l’Académie 
seule de juger si la Note dernièrement présentée par moi ne contient rien 
d’essentiellement nouveau. 

» Je réponds maintenant à ses réclamations. Le travail de M. Combes- 
cure et le mien (Mémoires de l’Académie de Marseille, p. 143; 1870), faits à 
des points de vue différents, le premier par l’Analyse, le second par la 
Géométrie, ont un point de contact commun : c’est que mon travail com- 
mence où le sien finit; et encore, ce point de contact est purement virtuel, 
parce que les équations (1) et (2) de mon Mémoire, qui en sont le point de 
départ, ne sont pas écrites dans le sien, mais sont seulement contenues 
d'une manière implicite dans les formules générales (5) et (11) de son Mé- 
moire, lesquelles sont le but principal de son problème (1). Or écrire les 
équations d’une courbe sous cette forme voilée, et même sous forme expli- 
cite, ou donner la théorie de la courbe, sont deux choses bien distinctes. 

» Je démontre d'emblée, et en quelques lignes, les équations (1) et (2) 
de mon Mémoire par des considérations géométriques, lesquelles me ser- 
vent à démontrer successivement une série de théorèmes relatifs aux sur- 
faces engendrées par l’axe instantané, à la tangente et à sa construction, à 
la rectification de la courbe, à sa comparaison avec les podaires non 
planes; une généralisation des formules de Steiner, de Bernoulli, de l'H6- 
pital; en un mot, l’économie géométrique de la courbe. Aucune de ces 
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questions n’a été traitée par M. Combescure, Ilest vrai qu’il en fait bon 
marché, puisqu'il dit (Comptes rendus, t. LXXVIIT, p. 1639) : 


« Il semble qu’on ne doive pas considérer comme une innovation la détermination du 
rayon de courbure, etc., d’une courbe dont on a les équations en termes finis. » 


» Or c’est précisément dans cet et cœlera que se trouve la presque tota- 
lité de mon Mémoire ! » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Hélioscope. Note de M. Prazmowskr, présentée 
par M. J. Janssen. 


« L'idée d'employer la polarisation de la lumière à la place des verres 
colorés pour atténuer l'éclat du Soleil n’est pas nouvelle. Malheureuse- 
ment la quantité de lumière réfléchie, même sous l’angle brewstérien par 
du verre d’un faible indice (7 —1, 5), est encore si considérable que l'œil 
ne supporte pas son éclat. M. Jamin indique, dans son beau travail sur la 
polarisation par réflexion, que presque tous les corps, même d’une réfran- 
gibilité représentée par 7 = 1,5, sont loin de polariser totalement sous les 
conditions les plus favorables. Toutes mes tentatives dans cette voie, en dis- 
posant ou des prismes ou des plans polarisants dans des endroits de la 
lunette les moins nuisibles à la netteté des images, sont restées infructueuses. 
L’éclat des images était si intense qu’il a imposé l’emploi d’un verre coloré, 
bien plus clair, il est vrai, que ceux dont on a l'habitude de se servir. 

» Tous ces essais, qui n’ont donné qu’un résultat très-imparfait, m’ont 
conduit à réaliser des surfaces réfléchissantes d’un indice de réfraction 
aussi voisin de l'unité que l’on veut. Voici comment. En prenant un prisme 
rectangulaire d’un indice n, on colle sur l’hypoténuse un autre prisme pa- 
reil, de façon à former un cube. L'indice de ce second prisme est 7’. Un 
rayon lumineux, tombant normalement sur un des cathètes, rencontre 
dans sa marche la première des hypoténuses accolées sous l'incidence de 


: . . L( ñn 3 te 
45 degrés : c’est la surface dont l'indice est =+ Comme -; est trés-voisin de 


l’ühité, l'angle de 45 degrés est très-voisin de l'incidence brewstérienne, 
propriété très-précieuse pour la simplicité de la construction. 

». Une très-faible portion de lumière étant totalement-polarisée dans le 
plan de l’incidence, le reste, presque la totalité, traverse la matière dia- 
phane du second prisme et se perd en sortant. 

» Deux cubes ainsi construits, étant croisés à angle droit, éteignent tota- 
lement les rayons du Soleil. Dans le parallélisme, ils donnent une image 
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très-brillante qui blesse les yeux. En variant l’inclinaison, il est possible 
de donner une intensité la plus favorable pour l'observation. 

» En réalité, le phénomène se passe un peu différemment, à cause de 
l'intervention de la couche de mastic qui joint les deux surfaces accolées, 
Cette couche est excessivement mince; mais elle existe, et elle forme une 
lame parallèle d'une épaisseur très-petite, dont l'indice de réfraction est »”. 
La lumière, dans sa marche, rencontre d’abord une surface de l'indice très- 
voisin de l'unité _ qui réfléchit et polarise une très-petite quantité, fonc- 
tion de . t de l’angle d’incidence. La presque totalité de lumière insen- 


siblement déviée rencontre la surface de séparation du mastic et de l’autre 
prisme, où une nouvelle réflexion de lumière se joint à la première pour la 
renforcer. On peut construire un des deux prismes en le choisissant d’une 
réfringence x plus où moins différente de l’indice 7” de le matière col- 
lante pour obtenir plus ou moins d’abondance dans la réflexion. Comme 
les deux réflexions d’une valeur numérique égale s'ajoutent pour former 
l'intensité totale, il faut doubler la valeur obtenue pour la réflexion par la 
formule connue de Fresnel. Pourtant il est bien plus avantageux de choisir 
la matière d’un des prismes d’une matière possédant l’indice de la même 
valeur que celui du mastic. On évite par là deux réflexions et deux images 
qui en sont la conséquence, circonstance qui auginente beaucoup les dif- 
ficultés de l'exécution. 

» Voici l'application des raisonnements précédemment développés dans 
la construction de l’hélioscope que nous avons souris aux savantes véri- 
fications de M. Janssen, dans l’espoir d'obtenir sa haute approbation. 

» L’accouplement des deux cubes précédemment décrits aurait un incon- 
vénient. Le premier de ces cubes recevant tout le faisceau des rayons lumi- 
neux et calorifiques, condensés par un objectif d’un grand diamètre, malgré 
sa diaphanéité, s’échaufferait peu à peu et mettrait le mastic en fusion. 

» Nous plaçons donc sur la marche des rayons, aussi près du foyer que 
possible, une surface inclinée à 45 degrés sur l’axe optique. C’est un prisme 
en crown d'un angle de 17 degrés pour présenter la surface d'émergence 
perpendiculairement au faisceau réfracté. Cette disposition avec des ouver- 
tures convenablement ménagées dans les montures préserve le prisme d’un 
échauffement trop grand. 

» La quantité de lumière réfléchie sur cette surface est 0,092. Dans 
ce 5 de l'unité, il y a 0,076 de lumière polarisée et 0,016 de lumière natu- 
relle. C’est une fraction insensible de cette dernière portion qui se réfléchit 


(35) 
pour la deuxieme fois:sur la surface réfléchissante du petit cube, quand les 
surfaces sont croisées. 
Le petit cube est fait d’un crown dont x — 1,5267; le mastic a pour 
n'= 1,54 l'indice de la surface réfléchissante 
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5 — J,OOI 7; 
incidence brewstérienne correspondant à 
h5° 75": 
» Si l’on calcule la quantité de lumière réfléchie qui atteint l’œil de l’ob- 
servateur armé de cet hélioscope, on obtient les chiffres suivants : 
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» L'image peut varier de 1 à 6 dans son intensité. » 


* PHYSIQUE. — Sur la diffusion de la lumière et l'illumination des corps 
transparents ; par M. J.-L. Sorsr. (Extrait.) 


« Dans mes publications précédentes j'ai soutenu l'opinion que l’illumi- 
nation des corps transparents traversés par un faisceau de rayons doit être 
attribuée à un défant d’homogénéité du milieu, défaut qui consiste le plus 
souvent dans la dissémination de particules étrangères et très-ténues, mais 
qui peut aussi résulter de différences locales de réfrangibilité, ou bien à 
de petits vides ou fissures s’il s’agit d’un corps solide. Eu d’autres termes, 
l'illumination n’est pour moi qu'un cas particulier de diffusion de la 
lumière. 

» M. Lallemand attribue ce phénomène aux molécules mêmes du corps 
transparent; il considère l’illumination comme ‘une propagation latérale 
du mouvement lumineux incident, causée par l’éther condensé autour de 
chaque molécule. Ainsi pour lui un faisceau de lumiere traversant un corps 
transparent, non fluorescent, d’une homogénéité absolue, doit en général 
donner lieu à une trace visible latéralement, et le phénomène doit essen- 
tiellement dépendre de la nature même du milieu où il se produit. 

» Cependant M. Lallemand me semble avoir fait un pas important vers 
ma manière de voir dans une récente Communication (1), sur ce qu'il 


CE, x En 


(1) Comptes rendus, t, LXXVIIL, p. 1272. 
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appelle l’illumination des corps opaques à surface mate, c’est-à-dire sur la 
diffusion. Entre autres observations intéressantes, il est arrivé pour une 
surface enfumée à des résultats identiques à ceux que j'avais fait connaître 
dans une Note précédente (1), à savoir que la lumière diffusée par lenoir 
de fumée est soumise, quant à sa polarisation, exactement aux mêmes lois 
que la lumière émise par la trace d’un faisceau de rayons traversant un 
corps transparent, avec cette seule différence, que sous un angle de vision 
de 90 degrés, la polarisation n’est p?s complète. J'ai insisté sur ce dernier 
FAT dans ma précédente Note, et j'y reviendrai plus loin. 

» Or le noir de fumée recouvrant une plaque de verre, par exemple, 
n’est qu'une agglomération de petites particules juxtaposées. TI semble évi- 
dent que ces particules devront continuer à diffuser la lumiere suivant les 
mêmes lois, mais avec moins d'intensité, lorsque au lieu d’être assez abon- 
dantes pour se toucher et s’entasser les unes sur les autres, elles seront plus 
écartées et ne formeront qu’un léger dépôt sur la plaque de verre qui con- 
servera partiellement sa transparence. C’est, en effet, ce que confirme 
l'expérience. On ne saurait non plus refuser cette propriété à ces mêmes 
particules en suspension dans un gaz, c'est-à-dire à l’état de fumée ou de 
flamme, ou en suspension dans un liquide, par exemple à de l'eau chargée 
d’un peu d’encre de Chine. Il faut donc conclure de là, qu'étant donné un 
milieu dénué par lui-même de tout pouvoir d’illumination, il suffira d’y 
répandre des particules très-ténues pour voir se produire le phénomène de 
la propagation latérale de la lumière polarisée suivant les lois qui viennent 
d’être mentionnées. C’est là un point important que j'avais déjà cherché à 
démontrer dans mes précédentes recherches, et dont je donnerai plus loin 
de nouvelles preuves. 

Mais si, comme je le pense, nous sommes d’accord sur ce fait ma- 
tériel, nous divergeons encore sur son interprétation et sur la cause même 
du phénomène. M. Lallemand considère que dans la surface enfumée c’est. 
chaque molécule de carbone dont l’atmosphère d’éther condensé déter- 
mine la propagation de la lumière dans toutes les directions. Pour moi, je 
ne vais pas aussi loin, et je continue à l’attribuer au fait général de la ré- 
flexion qui se ee à la surface de séparation de deux. milieux : chaque 
particule de charbon, bien que tres-petite, est composée d’un grand nom- 
bre de molécules, elle forme un petit corps réfléchissant la lumière; seu- 
lement, comme ses dimensions sont très-petites, il n’y a pas annulation par 


(1) Archives des Sciences physiques et naturelles de Genève, novembre 1874, t, XLVIIL. 
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interférence des rayons émis dans des directions différentes de celles qui 
sont-déterminées par les lois ordinaires de la réflexion : il n’y a plus ré- 
flexion spéculaire, mais diffusion. Je n’insisterai pas plus longuement ici 
sur cètte différence d'interprétation. 

» Il'est un autre point sur lequel j’ai encore le regret de ne pas être 
d'accord avec M. Lallemand. Il attribue à un phénomène de fluorescence 
la portion non polarisée de la lumière diffusée dont on reconnait la pré- 
sence, soit sous un angle de vision de 00 degrés quand la lumière incidente 
est naturelle, soit dans toutes les directions quand on opère avec de la 
lumière préalablement polarisée. Ce résidu de lumière neutre me parait, 
au contraire, provenir principalement de réflexions multiples s’il s’agit 
d’un corps noir, c’est-à-dire opaque. S’il s’agit d’un corps blanc, à ces 
réflexions multiples extérieures se joignent des réflexions intérieures, et 
là proportion de lumière neutre diffusée devient beaucoup plus considé- 
rable, Enfin, s’il s’agit d’un corps coloré, il en est de même que pour un 
corps blanc, avec cette différence que certaines espèces de rayons sont 
absorbés et que par suite ce sont ces rayons de couleur complémentaire 
qui ressortent après avoir subi. des réflexions intérieures et la dépolarisa- 
tion qui en est la conséquence. La couleur propre du corps est donc celle 
des rayons qu’il peut transmettre; et je ne vois aucune nécessité de faire 
intervenir une action de fluorescence pour s’en rendre compte (1). 

» J'arrive maintenant à la question de savoir si un milieu non fluo- 
rescent et parfaitement homogène peut s’illuminer par le passage d’un 
faisceau de rayons. Ce point me paraît très-important, parce que la possi- 
bilité d’une propagation latérale de la lumière dans ce cas est contraire à 
ce qu’on a admis jusqu'ici dans la théorie des ondulations. 

» J'ai fait un assez grand nombre d'expériences sur des substances 
cristallisées; jé vais résumer en peu de mots mes observations sur le quartz 
qui, suivant les échantillons et les variétés, présente les propriétés les plus 
diverses. 

» "La plupart des beaux échantillons de quartz hyalin, assez purs pour 
être employés à la construction de prismes ou d’autres appareils optiques, 
ne sont point absolument homogènes, et, lorsqu'on les fait traverser par 
un pinceau de lumière solaire, on voit se produire les phénomènes d'illu- 


(x) Je renvoie le développement de ce sujet à mon Mémoire ir extenso qui paraîtra très- 
prochainement dans les Archives des Sciences physiques et naturelles, Je crois, du reste, que 
la plupart des physiciens admettent cette explication de la couleur propre des corps. 
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mination; la trace du faisceau est visible, complétement polarisée; seule- 
ment elle est en général inégale et plus marquée en certaines places que 
dans d’autres. En examinant cette trace à la loupe ou au microscope, on 
peut le plus souvent constater qu’elle est due à la diffusion, soit par de 
légers défauts de cristallisation ou glaces extrêmement petites, soit par de 
très-petites bulles ou cavités (1). Quelquefois, cependant, je ne suis pas 
arrivé à la résoudre. 

» Mais quelques échantillons très-purs et beaucoup plus rares sont 
pour ainsi dire dépourvus du pouvoir d’illumination. Je possède, par 
exemple, un cachet de quartz de Sibérie qui est taillé de manière à per- 
mettre très-bien les observations. Lorsqu'on le place dans la chambre 
obscure et qu’on le fait traverser par un pinceau de lumière solaire di- 
recte, on ne reconnaît aucune trace visible. En concentrant très-énergi- 
quement la lumière par des lentilles et en prenant les plus grandes pré- 
cautions pour éviter tout faux jour, on arrive à peine à distinguer une 
légère trace. 

» Au contraire, le quartz jaune (fausse topaze) s'illumine fortement; la 
trace du faisceau lumineux est bleuâtre, elle présente une polarisation 
complète. Lorsqu'on fait passer un faisceau de lumière préalablement po- 
larisée dans la direction de l’axe cristallographique, on voit se reproduire 
en petit la belle expérience que M. Lallemand avait réalisée en employant 
des liquides doués du pouvoir rotaloire. Le phénomène se manifeste par 
des franges colorées dont les premières du côté de l’entrée du faisceau 
sont très-vives et très-nettes; elles se brouillent et s’effacent vers l’autre 
extrémité du cristal. 

» Un échantillon d’améthyste très-pure m'a paru complétement dénué de 
pouvoir d’illumination. Le quartz enfumé est en général très-peu ho- 
mogène; les défauts y sont quelquefois si nombreux que la trace n’est plus 
complétement polarisée, bien qu'à la lumière diffuse le cristal paraisse 
très-beau. 

» L'ensemble de ces observations sur le quartz me semble bien prouver 
que le pouvoir d’illumination ne provient que des défauts d’homogénéité et 
que la matière cristallisée en est complétement dépourvue par elle-même. 

» Je suis arrivé à des résultats analogues en étudiant d’autres cristaux, 


(1) Il est important de remarquer que, si l’on réunit l'emploi de la loupe et de l’analyseur, 
on reconnaît que ces petits défauts, bien appareñts quand l’analyseur est dans la position 
où il laisse passer la lumière polarisée dans le plan de vision, cessent complétement d'être 
visibles lorsque l’analyseur est tourné dans la position d'extinction, 
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tels que le spath calcaire, le.sel gemme, le diamant, l’alun, la glace. Dans 
celles de ces substances qui ne sont pas fluorescentes, l’illumination est ou 
insensible ou produite par des défauts qu'il est le plus souvent facile de 


distinguer, » 


:ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la formation des taches solaires. 
Note de M. Tacemnr, 


« Je demande la permission d’insérer quelques mots dans les Comptes 
rendus à propos de la dernière Note de M. Faye. L’illustre açcadémicien a 
signalé deux lacunes dans l’Appendice aux Mémoires des spectroscopistes 
italiens, 1873, à savoir, la discussion que sa théorie a soulevée en Météoro- 
logie sur les cyclones terrestres et la série des recherches qui viennent 
d'être publiées aux États-Unis et en Angleterre sur la structure détaillée 
de la photosphère. Nous répondons que, en publiant l’Appendice, la So- 
ciété da pas eu pour but de recueillir tout ce qu’on a écrit relativement à 
la théorie de M. Faye, mais seulement la partie qui regardait les spectro- 
scopistes italiens. 

» Pour ce qui en est des travaux des spectroscopistes anglais, j'ai tou- 
jours cherché à me tenir au courant des recherches faites à l'étranger, 


29 novembre 1865, 


J'ajouterai toutefois que je n'ai pas encore trouvé la confirmation de Ja 
théorie des cyclones dans les taches solaires. Au contraire, le beau Mé- 
moire de M. Langley, qui a tant perfectionné nos connaissances sur la 
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structure de la photosphère, nous fournit des traits qui démontrent que, 
relativement à la question des taches, nos observations faites jusqu’en 1865, 
avec des instruments plus modestes, ont la valeur que nousleur avons accor- 
dée. (Je joins ici la photographie d’une tache que j'ai observée en 1865.) 
Voici, par exemple, comment s'exprime, à la page 14, M. Langley : 

» Are these round, nearly central opening, so that looking into one we are looking into 
the axis of the cyclone to which the spot is due, into the vortex of the greatwhirl down which 
the cromospheric vapors are being sacked by mechanical action? Are they ragged apertures, 
the craters as it were of eruptions, whence metallic vapors are being forced «p? The answer 
to this question, were there but these two alternatives, vould be definitive as to our choice 
betwen the principal theories of solar circulation. But we cannot answer peremptorely in 
favor of either. I have seen these nucley neallÿ defined, circular central aperturas, but 
I have also and not unfrequently seen them ragged vents, as shown in the drawing. It is 
noliceable that the very darkest nuclei are sometimes close under the bright ends of fila- 
ments, which it would seem could not present their usual aspect with the downward suction 
of a cyclone beneath them. » 

Et dans la dernière page : 


«If we keep the real vastness of the field of these operations before our minds, and use 
the terms in not too absolute a sense, we shall be able to see the truth of both the erup- 
tive and cyclonic theories, in the coexistence of phenomens, which, discussed separately, 
would justify either. » 

» Je me permets, à cette occasion, de rapporter quelques observations 
du Soleil faites en juin. Au commencement du mois, il s’est produit à sa 
surface des mouvements inusités, après lesquels l’astre est revenu à l’état 
de calme. Le nombre de points où le magnésium apparaissait alla toujours 
en augmentant, de sorte que, dans la matinée du : 1, il était visible sur le 
bord entier avec la raie coronale 1474K. Ce phénomène, comme je l’ai 
déjà indiqué, est indépendant de la position de l’astre et, jusqu’à un certain 
point, des conditions atmosphériques, ce qui est prouvé ici par d’autres faits 
concomitants, à savoir, par les éruptions métalliques très-brillantes obser- 
vées durant cette période. À partir du 4, j'ai constaté la présence de deux 
lignes doubles sur un point du bord occidental près de 20 degrés : elles 
correspondent aux positions 4024-5018 (Angstrôm). Ces lignes se sont en- 
suite étendues; le 11, elles occupaient presque tout le bord occidental du 
disque solaire et empiétaient sur le bord oriental; la diminution progres- 
sive démontra qu'elles appartenaient à une vaste région, au milieu de la- 
quelle nous avons observé de superbes éruptions correspondant aux taches 
et facules, La plus belle éruption fut celle du 10; tout l'intervalle compris 
entre les raies bd et 1474 était entièrement renversé. Le phénomène des 
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protubérances accusait une augmentation sensible d’activité. Il est donc 
évident qu'au mois de juin la surface du Soleil s’est trouvée presque sou- 
dainement envahie par des vapeurs métalliques qui s’accumulérent en des 
proportions plus grandes sur une région spéciale. Où trouver la cause de 
ce bouleversement solaire ? Il est impossible de la rapporter à la simple ro- 
tation qui, en restant la même, n’altère pas la surface du Soleil pendant des 
intervalles assez longs et périodiques. Si M. Faye pouvait disposer d’une 
lunette comme la mienne et se livrer à une suite d'observations spectrales 
assez longue, en peu de temps peut-être, sans abandonner sa théorie re- 
lativement à la surface générale de la photosphère, il la modifierait relati- 
vement aux taches, en ce sens que les cyclones ne constituent pas la vera 
causa des.taches solaires, mais qu'ils peuvent se former entièrement ou par- 
tiellement à la place de la tache et en modifient la forme et la durée. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur les transmissions électriques à travers 
les corps ligneux; par M. Tu. ou MoxceL. 


« Depuis longtemps j'avais observé que les corps ligneux pouvaient 
transmettre les courants électriques et qu’il était possible d’accuser la pré- 
sence de ceux-ci sur des galvanomètres sensibles lorsqu'on se plaçait dans 
des conditions convenables. J'ai voulu m'assurer si, dans cette conducti- 
bilité relative, la matière ligneuse de ces corps entrait pour quelque chose 
ou si l’on ne devait pas rapporter uniquement cette action physique à l'hu- 
midité dont ces corps sont toujours plus ou moins imprégnés, même quand 
ils sont réputés secs. Si cette dernière explication était la seule vraie, les 
expériences galvanométriques pourraient donner un moyen facile de me- 
surer non-seulement l’état plus ou moins humide des bois, mais encore la 
propriété plus ou moins hygrométrique des différentes espèces ligneuses, 
résultat important pour le choix qu’on doit en faire dans la construction 
des appareils électriques et de précision. 

» Les expériences que j'avais à faire pour avoir une constatation exacte 
des effets produits étaient assez délicates, car une foule de causes étran- 
gères peuvent intervenir et changer les résultats fournis. Ainsi le degré de 
serrage des plaques métalliques de communication avec le bois, son 1iso- 
lement plus ou moins parfait du sol et des murs de l’appartement où l'on 
expérimeute, la grandeur des surfaces mises en communication avec le cir- 
cuit métallique, la masse du bois, l’état plus ou moins humide de l'air du 

; C.R.,1874, 2€ Semestre, (T. LXXIX, N° 4.) (6 
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cabinet d'expériences, le contact fortuit des doigts sur les fils de commu- 
nication avec le galvanomètre et l’état d'isolement de ces fils sont autant 
de causes qui peuvent modifier les résultats que l’on obtient. L'énergie 
même des courants ainsi transmis influe d’une manière toute particulière 
et qui est réellement curieuse. Ainsi, avec mon galvanomètre de 3600 tours 
de spires, un courant qui, pour une cause ou pour une autre, se trouvait 
réduit de 9 à 7 + degrés, et qui était maintenu indéfiniment à ce dernier 
degré tant que subsistait la liaison de la pile avec le galvanomètre, ne pou- 
vait atteindre cette déviation quand le galvanomètre, après être revenu à 
zéro à la suite de la rupture du circuit, était de nouveau traversé par ce 
courant. On aurait dit que, comme pour une vibration, la force nécessaire 
à l’entretien d’un mouvement électrique déjà produit était insuffisante pour 
la déterminer de prime abord (1). Dans ces conditions, en effet, mon gal- 
vanomètre, après avoir accompli un petit mouvement imperceptible, res- 
tait à zéro, quoique influencé par le courant qui l'avait maintenu à 7 4 degrés 
pendant un temps trésslenge Si le courant était un peu plus fort, de 9 degrés, 
par exemple, au lieu de 7 { degrés, il n’en était plus de méme et les choses 
se passaient comme dans les cas ordinaires. 

» On comprend, d’après ces expériences, qu’il est bien difficile d’affirmer 
que, dans le cas qui nous occupe, l'absence de déviation galvanométrique 
indique toujours l'absence complète de courants, même en supposant au 
as assez de sensibilité pour les révéler. 3 

» Les expériences que j’ai entreprises pour résoudre le Broblémé que je 
m'étais proposé ont été disposées de la manière suivante : 

» J'ai fait débiter dans une série de bois de diverses provenances, ap- 
partenant aux espèces du chêne, du hêtre, du sapin, du charme, du pla- 
tane, du sycomore, du peuplier, du tilleul, du pommier, du cerisier, du 
tulipier, du frêne, du cèdre, du buis, de l’érable, de FPacacia, du noyer, 
de lacajou, de l’ébénier, du palissandre, du bois de fer des iles, du 
galac, etc., etc., des petits prismesde 10 centimètres de longueur sur 2 cen- 
timètres de largeur et 1 d'épaisseur. Une fois en possession de ces divers 
échantillons, je mesurais leur pouvoir conducteur en les intercalant entre 
les deux extrémités disjointes d’un circuit terminées par deux lames de 
platine, et je serrais fortement ces deux lames aux deux extrémités des 


(1) On sait qu’un pendule pesant en repos exige souvent une force primitive assez grande 
pour le mettre en mouvement; mais qu’une fois son oscillation déterminée une force exces- 
sivement minime suffit pour l’entretenir indéfiniment, 


4 


(43) 

petites lamelles de bois au moyen de presses en bronze. Je faisais passer à 
travers ce circuit, dans lequel était introduit mon galvanomètre, le courant 
d’une pile de 6 éléments à bichromate de potasse à sable et à écoulement 
continu, et je notais les déviations au bout de cinq minutes de fermeture 
du courant. Quand cette première opération était effectuée, je mettais mes 
différents échantillons de bois à l’étuve, d’abord une démi-heure, puis 
pendant deux heures, et à chaque fois je mesurais leur pouvoir conducteur, 
alors qu'ils étaient encore brülants. Je les mettais ensuite à l’air pendant la 
nuit, et je recommençais mes mesures. Enfin je les plaçais dans une boite 
close, saturée d'humidité au moyen d’une cuvette remplie d’eau qui en 
occupait le fond. Je notais le degré d’humidité et je mesurais encore une 
fois les pouvoirs conducteurs. Les surfaces de contact des lames de platine 
ne dépassaient pas 6 centimètres carrés, et l'intervalle entre les deux 
lames était de 6 centimètres. Toutes les précautions étaient prises pour que 
les perturbations dont il a été question fussent prévenues. 

» Je ne donnerai pas aujourd’hui les chiffres que j'ai obtenus, car ces 
expériences ont besoin d’être répétées plusieurs fois pour fournir des 
chiffres un peu concluants; j’indiquerai seulement comme premiers ré- 
sultats : 

» 1° Qu'un petit prisme de bois de chêne, des dimensions précédentes, 
regardé comme étant très-sec par le menuisier, fournissait, quand il m’a 
été apporté, une déviation de 55 degrés avec la pile dont j’ai parlé; 

» 2° Que ce petit prisme mis pendant deux heures dans l’étuve n’a 
fourni aucune déviation galvanométrique quand il a été de nouveau ex- 
périmenté ; 

» 3° Que conservé dans une chambre au soleil pendant plusieurs jours 
il n’a pas eu son pouvoir conducteur augmenté ; 

» 4° Qu'exposé en plein air la nuit par un temps serein et sec du mois 
de juillet il'a fourni le matin une déviation moyenne de 13 degrés; 

» 5° Qu’une’table de grandes dimensions, adossée, il ést vrai, à un 
mur, mais desséchée depuis plus de dix ans, a pu laisser passer le courant 
de la pile dont nous avons parlé sur une longueur de 2 mètres, avec une 
déviation de 9 degrés, et cette déviation était portée à 12 degrés quand 
la Jongueur de la table interposée dans le circuit était réduite à bo centi- 
mètres; 

» 6° Que le degré de la pression de la plaque de platine contre le bois a 
tellement influé sur l'intensité du courant ainsi transmis, qu’étant de 
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12 degrés avec un serrage maximum, elle est devenue à zéro quand la plaque 
était abandonnée à son propre poids et à 5 degrés seulement avec un faible 
serrage. 

» Il résulte de ces premières expériences que c’est à l'humidité aspirée 
à travers ses pores que le bois doit en très-grande partie, sinon entière- 
ment, sa conductibilité relative, et que cette conductibilité est en rapport 
avec le degré de la pression des plaques de communication. Cette der- 
nière action tient évidemment à l'intimité plus ou moins grande du con- 
tact qui est produit alors entre les deux surfaces superposées, car, en 
substituant une goutte d’eau distillée à la pression, on obtient immédiate- 
ment avec les plaques simplement posées sur le bois le maximum de la 
déviation, absolument comme si les plaques avaient été serrées par les 
presses. 

» Dans une prochaine Communication j'indiquerai les déviations cor- 
respondant aux divers échantillons de bois après un même temps de 
desséchement et un même temps d’humidification. On verra que les diffé- 
rents bois ne se comportent pas de la même maniere. » 


ZOOLOGIE. — Sur l’embryogénie des Rhizocéphales. Note de M. A. Grarp. 


« Dans une précédente Communication (Comptes rendus, t. LXXVII, 
p: 945) j'ai eu l’honneur de soumettre à l’Académie les principaux ré- 
sultats de mes recherches sur les Cirrhipèdes rhizocéphales ; j'ai pu, de- 
puis, continuer l'étude de ces curieux parasites et vérifier sur d’autres 
espèces l'exactitude de mes premières observations. Le Paqurus Bernhardus 
est commun à Wimereux, où il habite de préférence les coquilles des Buc- 
cins, des Natices et des Pourpres. Le tiers environ des Pagures recueillis 
dans cette localité portent un gros Pellogaster, qui est évidemment le Pelto- 
gaster Paguri des auteurs. Chose singulière, ce Pellogaster fait entiérement 
défaut sur les plages de Roscoff et de Saint-Pol-de-Léon, où le Pagurus 
Bernhardus est cependant excessivement commun. Le Peltogaster de Ros- 
coff, que j'avais appelé le Peltogaster Paquri, d’après les anciennes descrip- 
tions fort incomplètes, est nouveau pour la science et doit porter le nom 
de Peltogaster Prideauxii. On le trouve, en effet, exclusivement sur le Pagu- 
rus Prideauxii, mais il est rare et toujours solitaire, tandis que le Pello- 
gaster Paguri, quoique beaucoup plus gros, est souvent au nombre de deux 
sur un même Pagure. 
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» L'éducation des larves de Crustacés présente, comme on sait, des 
difficultés assez grandes. C’est en prenant au filet et comparant entre elles 
des larves de différents âges qu’on a pu, en général, découvrir les cu- 
rieuses transformations de ces animaux. Spence Bate, rendant compte des 
admirables travaux de F. Müller, sur la forme nauplienne des Peneus, 
s'exprime en ces termes 


« La difficulté de préserver la vie deces délicates créatures n’a pas encore été surmontée ; 
maïs les embryons des Crustacés les plus communs et, on peut l’affirmer, les plus vivaces 
n’ont pu être conservés au delà du second stade, et le passage entre ce qu'on appelle larve et 
pupa chez les Cirrhipèdes n’a pas été démontré directement; on ne peut donc demander au 
docteur Müller de réussir où tant d’autres ont échoué, » 


» Cette démonstration, réclamée par Spence Bate, j'ai pu l'obtenir 
pour les Cirrhipèdes rhizocéphales, et cela par un procédé expérimental 
assez simple. Il suffit : 1° de ne pas changer l'eau où vivent les embryons; 
2° d'empêcher ces embryons de venir se dessécher contre la paroi de l’aqua- 
rium exposée à la lumière. On évite ce dernier inconvénient en élevant de 
temps en temps le niveau du liquide et en couvrant les cuvettes pour éviter 
l’évaporation. 

» Les nombreuses éducations que j'ai pu obtenir par ce procédé, soit à 
Wimereux, soit même à Lille, me permettent de rectifier certaines erreurs 
d’autant plus importantes à signaler qu’elles émanent d’observateurs très- 
consciencieux et très-expérimentés. Dans une Lettre adressée à M. Ph. Van 
Beneden et publiée dans le Bulletin de l'Acadèmie de Belgique (2° série, 
t. XIII, 1862), M. Gerbe annonce de la façon suivante l’un des résultats 
de ses études sur les animaux qui nous occupent : 


a Ce qui m'a le plus frappé, c'est une différence constante entre les embryons ou larves 
de la même espèce, différence qui ne peut que se rapporter au sexe. À mon avis, le mâle et 
la femelle des Peltogasters venant de naître seraient déjà parfaitement distincts. Le mâle a 
sa partie, que j'appellerai abdominale, moins développée que la femelle, et les deux appen- 
dices situés à l’extrémité postérieure sont plus larges et plus allongés dans celui-ci que 
dans celle-là; mais les organes génitaux internes sont-ils appréciables dans les deux sexes? 
C’est ce que je ne puis encore affirmer. Cependant j’oserai presque considérer comme un 
ovaire, chez les individus que je crois être femelles, un organe situé au-dessus de la masse 
qui pour moi représente le foie. Cet organe renferme, en effet, de petites vésicules sphéri- 
ques, très-transparentes, comme des œufs primitifs, et granuleuses comme eux. Si les re- 
cherches ultérieures viennent confirmer ces appréciations, un coin du mystère qui concerne 
ces singuliers animaux pourrait en être soulevé. » 


» 1° J'ai fait voir que, les Rhizocéphales étant hermaphrodites, les mâles 
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ne pourraient être que des mâles complémentaires dont l'existence est fort 
peu probable. 

» 2° La différence signalée entre les embryons d’une même espèce 
tient à ce que l'embryon, à peine éclos, subit une première métamorphose. 
Quelquefois même cette métamorphose s’accomplit si rapidement que des 
embryons de deux formes différentes sont expulsés simultanément de l’or- 
ganisme maternel dans lequel se fait l’incubation. Comme les différences 
entre l’embryon sortant de l’œuf et celui qui a subi une première mue 
sont, en somme, assez légères, cette mue a pu passer inaperçue : elle est 
au contraire très-manifeste chez les Cirrhipèdes proprement dits, chez l’Ana- 
tife par exemple, où la différence est énorme et des plus étranges. 

» Le prétendu ovaire primitif, indiqué avec doute par M. Gerbe, avec 
certitude par M. Balbiani, est, comme je l’ai indiqué déjà, une masse de 
cellules qui, après la deuxième mue, se différencient pour former les six 
paires de pattes natatoires homologues des cirres des Cirrhipèdes. 

» Une erreur analogue à celle de M. Gerbe a été commise par le pro- 
fesseur Semper, qui décrit comme présentant une larve d’une forme toute 
particulière un Peliogaster des îles Philippines dont il n’a évidemment ob- 
servé les embryons qu'après les premières mues, alors qu'ils affectaient 
déjà la forme Cypridienne. (Zeitschrift, XTIL, PL. 38; f. 3.). 

» J'ajouterai que les larves de Rhizocéphales sont fort imparfaitement 
connues ; je ne trouve décrit nulle part leur rostre trilobé comparable à 
celui des embryons de Cirrhipèdes (un lobe moyen aigu, deux lobes laté- 
raux arrondis). M. Ed.Van Beneden, qui s’est occupé assez récemment de 
ces animaux, ne signale pas cet appareil. Il ne parle pas non plus des volu- 
mineuses glandes frontales dont le produit de sécrétion traverse un canal 
débouchant à l'extrémité trifide des appendices latéraux antérieurs de la 
carapace. Il passe également sous silence les organes situés de chaque côté 
de la partie moyenne de l’animal et généralement colorés en jaune ou en 
rouge (reins primitifs ?). Il nie l'existence des muscles : cependant l'acide 
azotique met en évidence de Ja façon la plus nette des fibres musculaires 
striées dont la disposition est intéressante à étudier. Par contre, il admet 
l'existente d’une bouche située très-loin en arrière. Cette bouche n'existe 
chez aucune des espèces que j'ai examinées ( Sacculina Carcini, Pellog. Pa- 
guri et Prideauxü). Il est possible que cet organe existe chez d’autres types, 
notamment chez la Sacculine du Xantho florida, où M. Gerbe assure avoir 
rencontré un tube digestif assez hautement organisé, » 


carats 
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ZOOLOGIE. — Sur les glandes accessoires mâles de quelques animaux, 
et sur le rôle physiologique de leur produit. Note de M. P. Hazzez. 


« On s’est habitué à ne voir dans le sperme que ses éléments essentiels, 
les spermatozoïdes, ne considérant les liquides divers qui s'ajoutent au 
produit des testicules que comme de simples vésicules destinés à faciliter 
les mouvements des filaments spermatiques. Que les choses se passent ainsi 
chez un certain nombre d'animaux, cela paraît probable pour les espèces 
chez lesquelles la fécondation suit de près l’accouplement; mais dans un 
grand nombre de cas où un seul coït peut suffire à plusieurs fécondations, 
où le sperme doit être emmagasiné dans les organes femelles, où il ya 
production de spermatophores, nous avons rencontré, à côté des éléments 
fécondateurs, d’autres corps particuliers produits de glandes que, physio- 
logiquement, nous pouvons considérer comme des vitellogènes mâles. 

» C’est en étudiant les glandes accessoires mâles chez les Turbellariés, 
et en suivant pas à pas leur produit de sécrétion, que nous avons été con- 
duit à penser qu’il existe, dans cette classe, des éléments nutritifs des 
spermatozoïdes, éléments qui sont d’ailleurs en rapport avec la faculté 
que possèdent ces animaux de pouvoir, après un seul accouplement, 
pondre un nombre d’œufs fécondés souvent assez considérable. 

» Chez les Rhabdocæles, les glandes annexes de l'appareil mäle sont le 
plus ordinairement des glandes en grappes assez semblables à celles que 
nous avons figurées chez le Prostomum lineare, dans les Archives de Zoo- 
logie expérimentale (n° 4, octobre 1873, PI. XXI, fig. 1 et 2); presque tou- 
jours assez volumineuses, elles peuvent parfois atteindre un développe- 
ment extraordinaire, comme nous l’avons observé notamment dans un 
Prostomum marin de Wimereux, encore inédit, et dont l’anatomie est des 
plus intéressantes. Nous ne pouvons, dans cette Note, passer en revue 
toutes les dispositions, toutes les connexions remarquables que présentent 
ces organes annexes, nous y reviendrons avec détails dans le Mémoire 
que nous publierons prochainement sur ce sujet; nous nous contenterons 
donc de faire ressortir ce fait qui nous paraît très-général, à savoir que le 
produit de sécrétion ne se mélange pas aux spermatozoïdes dans l’intérieur 
des organes mâles; tantôt il s’accumule ‘dans une vésicule spéciale, dis- 
tincte de la vésicule séminale, tantôt il se rend dans un organe cloisonné, 
assez compliqué, où aboutissent également les spermatozoïdes, sans qu’il 
y ait mélange des deux éléments : dans ce dernier cas, il y a production 
de corps comparables à des spermatophores. | 
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» Quant au produit de ces glandes accessoires, il consiste en granules 
réfringents que l’on prendrait volontiers au premier abord pour des glo- 
bules graisseux, mais que l’on arrive promptement à distinguer de ceux-ci. 
Tantôt ces granules, qui mesurent en moyenne 3 x en diamètre, restent 
toujours à cet état de granules isolés; ils sont mélangés aux spermato- 
zoïides dans le receplaculum seminis, où on les voit disparaître peu à peu, 
à mesure que le sperme vieillit et que les filaments spermatiques acquiè- 
rent une motilité plus grande. 

» Il est donc bien permis de penser que ces granules réfringents consti- 
tuent un milieu nécessaire pour la maturation et l’entretien de la vie des 
spermatozoïdes, puisque, d’une part, ceux-ci ne deviennent généralement 
mobiles qu'après avoir séjourné un certain temps dans le receptaculum 
seminis, et que, d'autre part, le nombre des granules réfringents dans ce 
même organe est en raison inverse du temps qui s’est écoulé depuis l’éja- 
culation. Dans d’autres cas, et c’est ce qui se produit chez les espèces qui, 
comme le Mesostomum tetragonum, n’ont qu’un seul organe spécial pour 
recevoir le produit des glandes accessoires et des testicules, les granules ré- 
fringents ne restent pas isolés, ils s’agglomèrent entre eux et forment de 
petites masses sphériques, des gymnocytodes, mesurant jusqu'à 10 et 
22 pen diamètre. Une modification physiologique importante à signaler 
est celle que présentent les glandes en question chez le Pr. lineare, peut- 
être même dans toutes les espèces de ce genre: ici en effet, au lieu de servir 
à la nutrition des spermatozoïdes, le produit de la sécrétion constitue un 
véritable venin que l'animal inocule dans la blessure qu’il fait à sa victime. 
Cette adaptation particulière a amené une telle disproportion dans le déve- 
loppement des diverses parties de l’appareil générateur mâle, que dans nos 
Observations sur le Prostomum lineare nous avons cru devoir considérer la 
glande à venin de cet animal comme constituant une formation indépen- 
dante de l’appareil génital : les études d’ontogénie comparée que nous 
avons pu faire depuis nous ont démontré que la glande à venin des Pros- 
tomes est homologue des glandes accessoires mâles des autres Rhabdo- 
cœles. Nous reviendrons du reste sur ces considérations lorsque nous nous 
occuperons de l’embryogénie des Turbellariés. | 

» C’est chez les Planariés d’eau douce queles éléments nutritifs des sper- 
matozoides acquièrent le plus haut degré d'organisation, de même que 
c'est aussi chez ces animaux que les dotterzellen présentent la plus grande 
vitalité. Dans le genre Planaria, les granules réfringents sont réunis et en- 
veloppés par une membrane propre; ces lépocytodes mesurent en moyenne 
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10 p. en diamètre et présentent à une certaine phase de leur existence des 
mouvements qui, bien que différents, ne sont pas moins remarquables 
que les contractions des dotterzellen. 

» En dehors de la classe des Turbellariés, nous avons encore examiné diffé- 
rentes espèces appartenant aux Hirudinées et aux Orthoptères, animaux pro- 
duisant des spermatophores ; nous y avons également rencontré des éléments 
particuliers qui sont évidemment les analogues s’il ne sont les homologues, 
de ceux des Turbellariés. La sangsue médicinale, par exemple, nous a 
montré dans ses organes reproducteurs des lépocytodes remplis de gra- 
nules réfringents analogues à ceux qui ont été signalés par M. Ch. Robin 
dans les spermatophores de la Nephelis octoculata, et, parmi les Orthoptères, 
le Gryllus domesticus, que nous avons particulièrement étudié, nous a éga- 
lement offert des granules réfringents en très-grande quantité dans les 
glandes accessoires désignées par M. L. Dufour sous le nom de vésicules 
séminales du premier ordre; ces granules ont déjà été signalés par M. Lespès 
dans les spermatophores du Gryllus sylvestris. » 


BOTANIQUE. — Du mouvement dans les étamines du Sparrmannia africana, 
L.. fils, des Cistes et des Helianthemum. Note de M. E. Heckez, présentée 
par M. Duchartre. 


« Les mouvements dans les étamines de Sparrmannia africana ont été 
étudiés avec soin par un botaniste belge, Ch. Morren; mais ce savant, faute 
d’avoir eu à sa disposition les moyens perfectionnés dont nous disposons 
(il observait en 184r) a laissé échapper des faits importants que je crois 
utile de faire connaître. C’est là objet de la présente Note. 

» Les phénomènes qui accompagnent et déterminent le déplacement 
des organes floraux des Sparrmannia sont complexes; on y trouve réunis 
dans des cycles différents : 1° le mouvement spontané de veille et de som- 
meil (calice et corolle); 2° le mouvement provoqué (étamines); 3° un 
mouvement particulier de turgescence qui se remarque dans le pédoncule. 
Celui-ci incliné avant l’anthèse se relève au moment dé l’épanouissement 
de la fleur et garde cette position. Les anesthésiques diflérencient ces di- 
verses sortes de mouvement; celui qui caractérise les étamines est le seul 
qui soit manifestement influencé par ces agents : il a donc particulièrement 
attiré mon attention (1). Profitant du sommeil ainsi provoqué dans les 


(1) I m'a paru superflu de donner ici le détail des phases de ce mouvement bien 


C.R.,1874, 2° Semestre, (T. LXXIX, N° 4.) ° 7 
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organes mâles, J'ai pu observer au microscope ce qui se passe au moment 
du réveil. Morren a expliqué le mouvement en attribuant un rêle prépon- 
dérant aux torulosités que les étamines portent sur leurs filets; s’il avait 
pensé à se débarrasser de ces organes en coupant toute la partie staminale 
qui les porte, il aurait certainement vu comme moi que le mouvement 
n’en persiste pas moins dans le tronçon inférieur lisse et à peu près cylin- 
drique de l’étamine ou du parastémone mutilé, et il eût été conduit à cher- 
cher ailleurs les causes générales de ce mouvement. 

» L’anatomie qu’il donne de cet organe manque d’exactitude et se res- 
sent aussi de l'influence de l’idée préconçue qui inspiraït ces recherches. 
Ni les parastémones ni les étamines ne contiennent les canaux aérifères in- 
diqués soit par Morren, soit par Meyen : le mouvement ne leur est donc 
en aucune façon attribuable (1). Ce qui a échappé à Morren, c’est la con: 
stitution spéciale de l’épiderme de ces organes : il méritait cependant toute 
l'attention des observateurs, car, par sa structure, il était indiqué comme 
devant jouer un rôle dans le phénomène du mouvement. Dans le tronçon, 
certaines conditions de formes donnent aussi l'explication de la persistance 
du mouvement dans le sens extérieur. Cet épiderme vu à un grossissement 
suffisant (416 diamètres) présente à sa surface des arborisations disposées 
dans le sens longitudinal et qui vont se terminer perpendiculairement à la 
direction de l'organe. Si l’on admet une contraction, un plissement géné- 
ral de cet épiderme, on verra qu’il aura pour résultat de déterminer le 
mouvement indiqué; il suffira pour cela de se souvenir que les torulosités 
sont toutes disposées dans un sens unique, elles regardent vers l'extérieur, 
et, lorsqu'elles forment une demi-spirale autour de l'organe, leur plus 
grand développement regarde du côté des enveloppes florales. Le plisse- 
ment général venant à se produire après excitation, il arrive que les toru- 
losités avec leurs ceilules gibbeuses forment un point d’appui plus large au 
plan qui se meut, et, dès lors, la contraction de l’épiderme se produisant 
sur des surfaces inégales et opposées, il en résulte que le mouvement se 
manifeste du côté qui présente à l’épiderme le plus d'étendue. Ge mouve- 


connu : je renvoie pour cette connaissance au travail de Morren (Nouveaux Mémoires de 
l’Académie royale des Sciences de Bruxelles, t. XIV, 1841). Dans les Cüistes et les Helian- 
themum, les phénomènes sont les mêmes, à l'intensité près. 


(1) L’anatomie comparée des Helianthemum, des Cistus et du Sparrmannia doués de 


mouvement confirme l'absence de ces canaux; je ne les ai trouvés dans aucun organe 
mobile. 
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ment a pour résultat d’éloigner l’étamine du pistil; il se manifeste après 
un froissement quelconque de l’épiderme : il peut aussi se produire spon- 
tanément sous certaines influences cosmiques. Sitôt après la contraction, 
l'épiderme se détend et l’étamine revient à sa position normale : elle y est 
sollicitée par lélasticité des cellules sphériques des torulosités qui re- 
preunent leurs dimensions, et aussi, sans doute, par le faisceau énorme 
des trachées qui occupe le centre de l’organe et fait l’office de ressort. Tous 
ces faits sont de pure observation, ils peuvent facilement être vus à un 
grossissement de 140 diamètres, il suffit pour cela d’endormir un pinceau 
d’étamines, de les détacher de la plante, de les porter sur le champ du 
microscope et d’attendre que la sensibilité soit revenue; on excite un de 
ces organes et l’on assiste à toutes les phases du phénomène. Les mêmes 
faits se produisent dans les étamines de Cistus et d’Helianthemum : dans 
toutes les espèces que j'ai pu observer, rien ne s’est présenté qui soit diffé- 
rent de ce que je viens d'indiquer. L’épiderme, contrairement à ce que 
voulait Morren (1) est donc, dans quelques cas, l'organe principal et visible 
du mouvement. Je me suis mieux assuré du rôle qu’il remplit en enlevant 
cet épiderme quand les dimensions des filets le permettaient sans muti- 
lation profonde (Cistus ladaniferus, L.); tout mouvement était alors sus- 
pendu. 

» M. Ziegler a récemment fait connaître (2) ses recherches sur le rôle 
des trachées dans le mouvement chez les Drosera; je suis porté à admettre 
qu’on ne s’est pas suffisamment attaché à connaître la relation qui existe 
entre l'excessif développement de ces éléments anatomiques secondaires et 
le phénomène de la mobilité végétale. Les trachées ont certainement une 
importance majeure dans certaines parties des végétaux douées de mo- 
tilité ;. car elles y sont développées outre mesure, et j'ai lieu de croire 
qu'elles y jouent surtout le rôle de ressort sitôt après l’irritation. Dans une 
prochaine Communication, je ferai connaître des faits observés sur les 
stigmates mobiles des Mimulus, des Bignonia et des Catalpa, qui me pa- 
raissent confirmer cette manière de voir. » 


(1) Morren (Annales des Sciences naturelles, t. XIX, p. 104, 1843) s'exprime ainsi : 

« Par ces recherches a été annulée la théorie de reconnaître le derme ou la peau comme 
_ l’organe mobile. Ces deux opinions, fausses dans leur base et contraires aux faits, avaient 
pourtant envahi la Physiologie et dominaient toute la théorie du mouvement chez les 
plantes. » 


(2) Comptes rendus, t. LXXVIIT; 1874. 
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PALÉONTOLOGIE. — Sur l'existence des Dialomées dans différentes formations 
géologiques. Note de M. l'abbé CasrracaxE, communiquée par le 
P. Secchi, 


« M'étant livré à l'étude spéciale des Diatomées, à cause de l’impor- 
tance du rôle de cet ordre d'êtres dans la nature, j'ai soutenu la grande 
avtiquité de leur première apparition avant qu'aucun naturaliste micro- 
graphe ait prétendu les rapporter aux époques les plus récentes et les clas- 
ser comme postérieures au diluvium. En effet, certaines Diatomées marines 
et d’eau douce rencontrées dans un lignite extrait d’un amas de sel gemme 
à Wicliezka me conduisit à étudier une couche mince de lignite dans un 
terrain de formation marine du miocène inférieur près d'Urbino. Dans ce 
lignite j'ai retrouvé diverses formes de Diatomées marines et quelques 
formes de Diatomées fluviatiles que j'ai pu déterminer exactement. Il reste 
parfaitement prouvé que l’existence des Diatomées date d'une époque 
antérieure au diluvium, comme étant très-voisine de l’éocène. 

» Mais je ne tardai pas à réunir des preuves convaincantes de l’existence 
des Diatomées dans l’époque paléozoïque. Je suis arrivé à ce résultat par 
des analyses faites avec le plus grand soin d’échantillons de houille de 
Liverpool, de Newcasile, de Saint-Étienne et de Cannel coal d'Écosse. 
La constatation de la présence des Diatomées dans toutes les espèces de 
charbons fossiles que j'ai pu examiner jusqu’à présent me fit conclure 
qu'ils accompagnent tous les combustions fossiles et qu’on doit recon- 
naître que ceux-ci appartiennent, non à une formation subaérienne, mais 
à une formation subaqueuse, très-analogue à celle de la tourbe. 

» Cependant le résultat que je crois le plus intéressant dans une telle 
observation est la parfaite identité des Diatomées contemporaines de la pre- 
mière apparition de la vie animale avec les espèces actuellement vivantes. 
C’est peut-être la première fois qu’il a été donné de faire une identification 
parfaitement certaine entre des formes organiques appartenant à des épo- 
ques aussi éloignées l’une de l’autre, pour démontrer la vérité de l’immu- 
tabilité des espèces. 

» La qualité et la provenance des matériaux examinés et la méthode 
suivie dans ces recherches sont décrites exactement, afin que les per- 
sonnes que ce sujet intéresse puissent également faire la comparaison(r). » 


(1) Voir au Bulletin bibliographique de la séance précédente l'annonce des deux Opus- 
cules, en italien, que M. l'abbé Castracane a publiés sur ce même sujet. 
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GÉOLOGIE. — Calcaire carbonifère des Pyrénées. Marbres de Saint-Béat 
et du Mont (Haute-Garonne). Note de M. F, Ganrnriçou. 


« Dès 1864 (1), malgré l’assertion formelle de M. Leymerie et de M. Jac- 
quot, sur l'impossibilité de l'existence des formations carbonifères et houillères 
dans les Pyrénées, j'avais été frappé par des phénomènes stratigraphiques, 
dont l'étude, complétée par l'application du système des soulèvements, 
m'avait fail supposer que les formations précitées devaient forcément se 
montrer dans les Pyrénées comme ailleurs. Et, en effet, si, en partant du 
nord du village de Prades, à la limite des départements de l'Aude et de 
l’Ariége, et en suivant une ligne conduisant d’une manière presque directe 
sur Ilhet et Sarrancolin, dans les Hautes-Pyrénées, on étudie avec soin la 
géologie des montagnes et des vallées traversées, on trouve une série de 
longues bandes ou de lambeaux d’un calcaire tellement caractéristique, 
qu’on ne peut le confondre avec aucune autre roche du versant nord des 
Pyrénées. Ce calcaire, toujours cristallin, plus ou moins marmoréen, sou- 
vent dolomitique, contient partout sur son passage des minéraux spéciaux, 
dont quelques-uns y semblent presque localisés. Ce sont : la couzéranite, 
tantôt blanche, tantôt noire, en prismes carrés; le dypire, ayant la même 
forme cristalline; la trémolite, l'horneblende (rare), l’olivine, le péridot, 
les micas blanc et vert. Cette bande calcaire se trouve, avec les caractères 
que je viens d'indiquer : 1° au nord de Comus (Aude); 2° à Fontalbe, pic 
de Garanou, Bouan, crêtes entre Larnat et Baichon, Miglos, Siguer, Ler- 
coul, Sem (Rancié), Saleich, Aulus, Érié, pont de la Taule, Engomer, 
mont de Balaguères, Portet (Ariége) ; 3° nord de Couledoux, Bouts, mont 
de Saint-Béat, Marignac, Cierp (Haute-Garonne); 4° Sost de Barousse, 
Ilhet (Hautes-Pyrénées). 

» En examinant les points de contact de ce calcaire, d’abord vers le 
nord, nous le voyons constamment en stratification complétement discor- 
dante avec tous les terrains qu’il rencontre, et contre lesquels il butte par 
faille dans bien des cas. Ainsi, le granite pur ou le terrain cumbrien for- 
ment constamment faille avec lui, tandis que les terrains secondaires (ju- 
rassique et crétacé) le recouvrent dans presque tous les points où ils sont 
en contact. Comme exemples du premier cas je citerai : Fontalbe, Siguer, 
Sem (Rancié), Érié, Eup, Marignac, Cierp ; comme exemples du second 
j'indiquerai : crête de Baichon à Miglos, Bouan, Moulis, Fourgaron. 


(1) Bull. de la Soc. géol. de Fr., 2° série, t. XXI; 1864. 
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» Si l’on examine en second lieu les allures stratigraphiques de ce cal- 
caire vers le sud, on le trouve marchant d’une manière à peu près concor- 
dante avec le terrain dévonien caractérisé par des goniatites et des ortho- 
cères et avec le silurien à cardiola interrupta. Le dévonien occupe in- 
variablement une place intermédiaire entre le silurien et le calcaire gris 
ou blanc, marmoréen, dolomitique renfermant les couzéranites. Cet en- 
semble se trouve souvent relevé avec un plongement nord, comme au pic 
d’Arri et au Mont, près de Saint-Béat; souvent aussi, et c’est le cas le plus 
fréquent, il a éprouvé un renversement tellement complet qu'on trouve à 
la partie supérieure le granite, au-dessous le silurien, reposant sur le dévo- 
nien, que supporte à son tour le calcaire marmoréen à couzéranite : tels 
sont les cas observés à Lercoul, Sem {Rancié), vallée d’Aulus, Marignac 
et Cierp. 

» Si nous prenons l’une des coupes passant par ces points, celle de 
Cierp, par exemple, nous trouvons ce qui suit : à Luchon, le silurien infé- 
rieur à schistes ardoisiers, avec le silurien supérieur à cardiola interrupta, 
orthocères, etc. (Guran); au-dessus, les calcaires pétris de goniatites for- 
mant les marbres de Signac, et par conséquent dévoniens, surmontés , en 
stratification concordante, de grès psammitiques rouges, avec poudingue 
quartzeux; au-dessus, l’on voit des schistes argiloquartzeux souvent cloi- 
sonnés, avec orthocères et de rares goniatites (1) surmontés soit par une 
brèche ophitique avec fragments anguleux et arrondis de quartz, de granite 
et de grès rougeûtres, soit par l’ophite pur. Encore au-dessus se dessinent, 
mais en stratification légèrement discordante, ayant la direction àO.11°N., 
des schites quartzeux souvent injectés de veines spathiques blanches, pas- 
sant insensiblement au calcaire marmoréen à couzéranite, qui se termine 
lui-même bien souvent par une brèche plus ou moins jaune ou rougeâtre 
[Garanou, port de Saleich, étang de Lhers, port de Portet, Saint-Béat 
(carrière des Romains)]. 6 

» Nous avons donc toutes espèces de raisons géologiques pour dire que 
cette bande calcaire ainsi dessinée se place forcément entre les terrains 
secondaires et le terrain dévonien. | 

» La direction générale de cette bande, dans la partie des Pyrénées que 
je viens d'étudier, ainsi que la direction des grandes fractures et des failles 
qu’elle à subies, va nous donner une nouvelle et bien précieuse indication 
pour la classer dans la série des terrains. 


(x) Tout ce terrain dévonien marche sensiblement O.5°N. 
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» La direction générale de la bande est de O. 11° N., système des bal- 
lons de M. Élie de Beaumont, et les grandes fractures qui l’ont entamée 
pour former les vallées de l’Ariége, de Vic-de-Sos, du Garbet, du Salat, de 
la Garonne, de la Neste sont dirigées généralement O. 31° N. — E. 42° N. 
eN.ta7 (O0, etc. 

» Or, si nous rapportons ces systèmes de fractures au réseau pentago- 
pal nous les classons ainsi : O. 11° N. (système des ballons, après l’époque 
carbonifère) — O. 31° N. (système du Thuringerwald, après l’époque tria- 
sique) — E. 42° N. (système de la Côte-d'Or après l'époque jurassique) — 
N. 27° O. (système du mont Viso après l’époque crétacée inférieure). 

» Ainsi donc, cette bande calcaire, dirigée, en faille, suivant l’aligne- 
ment O. 11° N. et recoupée par de grandes fractures d’époques plus ré- 
centes, m'avait semblé déjà, dès 1864, devoir être rapportée à l’époque car- 
bonifère. 

» La découverte des fossiles carbonifères, faite par M. Coquand dans 
les calcaires de la vallée d’Ossau, calcaires indentiques en tout et pour tout 
à ceux que je viens de décrire, est venue confirmer l'exactitude des faits mis 
au jour par la stratigraphie. Cette découverte est aujourd’hui appuyée : 
1° par celle (déjà ancienne) de Louis Martin à Roumégua, où il avait vu le 
terrain houiller, avec houille, supérieur au calcaire carbonifère décrit par 
M. Coquand ; 2° par celle de M. Genreau et de M. Thore, qui ont trouvé 
d’autres fossiles carboniféres sur divers autres points de la même bande 
calcaire dans les Basses-Pyrénées; 3° par celle de M. Frossard, qui a pu 
voir, au port de Gavarnie, des empreintes de Calamites dans des schistes 
supérieurs et des calcaires marmoréens à cristaux (rares) de couzéranite 
du fond de la vallée de Gavarnie (1), que j'ai classés comme carbonifères (2). 

» Les calcaires du Mont, de Saint-Béat ne sont donc ni Jurassiques, 
comme l'avait dit pendant plus de vingt ans M. Leymerie, ni cumbriens 
ou laurentiens, comme le même professeur le dit, aujourd’hui, dans les 
Comptes rendus (t. LXXVIIT, p. 1629). Ces calcaires ne sont nullement 
enfermés dans le granite, ainsi qu’il est écrit aux pages 1632 et 1633, car 
ils reposent, par l'intermédiaire de schistes quartzeux veinés de blancs, 


(1) Ges calcaires reposent en stratification complétement discordante sur les couches cal- 
caires intragranitiques qui occupent le fond de la vallée et surtout le lit du torrent. 

(2) Je dois ajouter que des fossiles ont été trouvés à Aulus dans un bloc roulé du calcaire 
que je rapporte au carbonifère. C’est M. Peslin qui a découvert ces fossiles et qui a bien 
voulu me les remettre. Il m'a paru y avoir des coupes de Productus et un Polypier du 
genre Amplexus, 
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sur un ophite offrant plusieurs variétés de cette roche amphibolique et 
magnésienne, ophite, reposant lui-même sur des grès rouges passant in- 
sensiblement au calcaire à goniatites. Ils ne sont certainement pas juras- 
siques, puisque ni M. Coquand, ni Magnan, ni moi-même n’avons pu les 
y classer, et puisque également M. Leymerie avoue aujourd’hui qu'il 
s’est trompé en les plaçant dans ce terrain (1). 

» Ces calcaires du Mont, de Saint-Béat ne sont donc pas une exception 
dans la grande bande calcaire que je viens d'étudier, ils font au contraire 
partie intégrante de cette bande, que je n'hésite pas à ranger, ainsi que les 
schistes qui lui sont subordonnés, dans le calcaire carbonifère. 

» Dans une nouvelle Note, j'aurai occasion de montrer qu’il faut ratta- 
cher également au calcaire carbonifère, plutôt qu’au terrain dévonien, les 
lberzolites, les amphibolites si variées, les ophites et les brèches ophitiques 
subordonnées aux schistes quartzeux sur lesquels repose le calcaire car- 
bonifère. » 


PALÉONTOLOGIE. — Une flûte néolithique. Note de M. En. Prerre. 


« La science préhistorique, en nous révélant l'existence des peuples qui 
ont autrefois habité notre pays, nous a fait connaître leurs progrès dans les 
arts du dessin, de la gravure et de la sculpture. Mais il semblait que leurs 
aptitudes pour la musique dussent être toujours ignorées de nous; car les 
instruments dont ils avaient pu se servir, au temps où l’on ne connaissait 
pas le métal, avaient dû se pourrir promptement, et il n’y avait guère ap- 
parence qu’on en découvrit un jour. 

» J'ai eu cependant la bonne fortune de trouver une flûte néolithique 
en os, dans la caverne de Gourdan (Haute-Garonne). Cette caverne, que j'ai 
découverte en 1871 (2), présente une succession d’assises superposées, cor- 
respondant aux âges du renne, de la pierre polie et du bronze. La couche 
dans laquelle j'ai recueilli ce vieil instrument de musique est un amas de 
cendre et de charbon renfermant des outils en silex, des fragments de po- 
terie grossière et mal cuite, des os brisés de cerf, de bœuf domestique et de 
porc. Les silex, quoique non polis, sont, par leur forme, très-caractéris- 
tiques des temps néolithiques. Ce sont des pointes de piques, des ciseaux 


(1) L'erreur de M. Leymerie venait de ce qu’il avait pris les grès rouges psammitiques, 
avec poudingues quartzeux et unis aux marbres à goniatites, c’est-à-dire le vieux grès 
rouge, pour le nouveau grès rouge triasique. 

(2) Voir Comptes rendus, t, LXXII, p. 360, séance du 31 juillet 1871. 
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semblables à ceux qu’on a nommés flèches à tranchant transversal, des 
grattoirs, de larges râcloirs sans retouche, des poinçons, des couteaux. 

» La flüte est percée de deux trous parfaitement ronds, très-soigneuse- 
ment forés, un peu versants sur les bords extérieurs. Il est probable que 
les pasteurs néolithiques ne faisaient pas ordinairement en os les instru- 
ments de cette sorte. Le bois et les roseaux leur fournissaient une matière 
plus facile à travailler, plus légère, peut-être même plus sonore; et sans 
doute c’est à un essai malheureux que nous devons cette flûte. Mais celui 
qui l’a faite ne peut avoir innové que dans l'emploi de la matière, et il est 
évident que les flûtes en bois employées par les hommes de ce temps de- 
vaient être, comme celle-ci, percées de deux trous. Avec un pareil instru- 
ment, on ne peut émettre que quatre sons. L'art de la musique était donc 
à cette époque tout à fait rudimentaire dans les Pyrénées. Il nous fournit 
un rapprochement de plus entre l’état des peuples néolithiques, au temps 
où leur civilisation florissait dans le pays de Gaule, et celui des insulaires 
de l'Océanie au moment où les navigateurs les ont fait connaître aux nations 
modernes. Les habitants d'Otaïti, quand le capitaine Cook aborda dans leur 
île, ne connaissaient que la flûte à deux trous. C’est avec elle qu'ils diri- 
geaient leurs voix, aussi leur chant était-il si monotone que le célèbre ma- 
rin s’imaginait entendre toujours le même air. 

» Aujourd’hui les Tahitiens ont abandonné la gamme incomplète de leurs 
pères, ils écoutent avec avidité notre musique d'orchestre et chantent nos 
airs, en chœur, avec ensemble. Ils étaient donc perfectibles sous le rapport 
de la musique. Nos races néolithiques, dont le sang coule encore dans les 
veines d’une partie du peuple français, malgré un nombre considérable 
d’invasions, n'étaient pas moins perfectibles sous ce rapport. 

»y M. Fétis a remarqué que les Aryas divisent l’échelle tonale de la mu- 
sique en un grand nombre de petits intervalles dans l’étendue de l’octave. 
Cette race a besoin d’intonations multiples pour exprimer les mouvements 
multiples et passionnés de l’âme. Les Mongols, au contraire, les Chinois, 
les Japonais n'ont que cinq sons dans leur gamme, et les races inférieures 
en ont quelquefois moins. De là, selon M. Fétis, la possibilité de classer les 
races humaines, d’après leur système musical, comme on les classe d’après 
leur langue et la forme du squelette (r). La découverte de la flûte néoli- 


(x) Il y aurait peut-être lieu d’examiner si les Aryas de la Perse et de l’Inde ne tenaient 
pas leur système musical des Égyptiens; si ce système était absolument le même quelle nôtre, 
et si les Égyptiens étaient, comme le pense M. Fétis, issus de la même souche que les Ariens; 


C.R., 1874, 9° Semestre, (T. LXXIX, N° 1.) 8 
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thique à deux trous dans les Pyrénées n’infirme pas ses idées; car il n’est 
pas certain qu’à l'époque de la pierre polie les Aryas eussent apparu déjà 
dans la Gaule. 

La population de ce pays était alors composée de brachycéphales très- 
nombreux mêlés aux anciens habitants et à des envahisseurs dolycéphales, 
constructeurs de dolmens. Ceux-ci venus du nord-est faisaient usage de la 
pierre polie; mais il est probable qu'ils avaient été précédés par les pasteurs 
brachycéphales, premiers importateurs de la hache en silex poli, de la po- 
terie et des animaux domestiques. Dans les grottes de la région pyrénéenne, 
on trouve les vestiges de deux industries néolithiques, l’une très-grossière, 
l’autre identique à celle du peuple qui dort dans les dolmens. Elles sont 
évidemment l'expression de deux états de civilisation différents, et tout 
porte à croire qu’elles sont dues à deux races qui ont occupé successive- 
ment le pays. Les cränes qui accompagnent les vestiges de l’industrie la 
plus grossière, trés-différents de ceux du type aryas, ne sont jamais assimi- 
lables à ceux des hommes essentiellement dolycocéphales qui ont construit 
les plus anciens monuments mégalithiques de notre pays. Le peuple des 
dolmens a été rapproché des Celtes par certains auteurs qui ont voulu, 
malgré des différences de taille et de structure, voir en lui l’avant-garde de 
la grande famille, mère de notre civilisation; mais la linguistique enseigne 
que la séparation des Aryas n’a eu lieu qu'après l’invention des métaux, et 
rien n'empêche de considérer ces différences comme indiquant une diver- 
sité d’origine. 

» Les SENHIr ax paléolithiques avec lesquelles les envahisseurs se sont 
mélés étaient encore plus éloignées qu’eux du type aryen. Parmi les chas- 
seurs de renne, il y en avait dont la figure était caractérisée, comme celle 
des races touranniennes, par la saillie des pommettes des joues. M. Massé- 
nat a trouvé, à Laugeriebasse, une magnifique ébauche de sculpture, en 
bois de rénne, représentant une tête d'homme très-remarquable par sa face 
en losange. Cette tête, dont les traits généraux sont parfaitement indiqués, 
me semble résumer, dans leur exagération, les caractères de la famille hu- 
maine qui florissait alors dans nos montagnes. On retrouve ces caractères 
à l'époque de la pierre polie. M. Chaplain-Duparc a récemment découvert 


mais l’examen de ces questions m'’éloignerait du but que je me suis proposé en écrivant cette 
Note, 11 me suffit que le système musical des Aryas ait été inventé par eux ou simplement 
adopté par eux à une époque extrêmement reculée, et qu’il ait présenté un grand nombre de 
sons dans l’étendue de l’octave. 
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dans les Basses-Pyrénées de nombreux squelettes néolithiques présentant 
Ja même saillie des joues. Il est donc évident que la race des chasseurs de 
renne a survécu à l’extinction de cet animal sous nos climats. Ce n’est pas 
seulement sur les confins du pays basque qu’on en reconnait la descen- 
dance. De son croisement avec les envahisseurs sont résultés des métis, 
dont M. Broca a recueilli les squelettes dans la caverne néolithique de 
l’'Homme-Mort (Lozère). Moi-même, en explorant à Chassemy, entre 
Reims et Soissons, un cimetière gaulois antérieur à la conquête, j'ai trouvé 
les ossements d’un individu présentant plusieurs des caractères les plus 
saillants de cette race. 

» Dans la partie occidentale des Pyrénées sont les restes d’un peuple 
qui devait, à l’époque néolithique, occuper un territoire beaucoup plus 
étendu que celui dans lequel il est aujourd’hui confiné : le peuple basque, 
dont nul monument historique, nulle tradition ne retrace l’arrivée dans 
notre pays. La vie pastorale a pour lui tant d’attrait, que pour la retrouver 
il envoie tous les ans une foule d’émigrants en Amérique. Il a conscience 
de son long passé et conserve avec jalousie sa langue qu’il dit être celle 
enseignée par Dieu au premier homme dans le paradis terrestre. Cette 
langue a été comparée tour à tour aux idiomes américains, africains et 
finnois. Elle est agglutinative, comme les langues touraniennes, et peut- 
être pourrait-on supposer, avec quelque vraisemblance, qu'elle a été celle 
des chasseurs de renne dont les joues saillantes rappellent un trait du 
visage des Touraniens. 

» Quoi qu’il en soit, à l'époque néolithique, la Gaule renfermait un as- 
semblage de types trés-divers, parmi lesquels il n’est pas certain que le type 
aryen se trouvât représenté. La découverte de la flûte à deux trous, dont 
alors la Gaule tout entière faisait probablement usage, est un fait nouveau 
en faveur des idées de M. Fétis. 

» Il paraît certain que ce sont les Aryas qui nous ont apporté à une 
époque encore indéterminée un système musical plus perfectionné. Les 
descendants des populations néolithiques de la Gaule se le sont assimilé 
comme l'ont fait à une époque récente les insulaires d’Otaïti. Toutefois 
l'assimilation a été lente chez certaines peuplades de montagne dont l'or- 
ganisation était rebelle à nos harmonies. Aujourd’hui même encore, les” 
habitants de la vallée d’Ossau dansent au son du tambourin et du flageolet 
à quatre trous, sans paraître s’apercevoir qu'il manque quelques demi- 
tons à cet instrument primitif, avec lequel l’air se résout sur la dominante 
au lieu de la tonique. 
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» Ainsi il semble démontré que les Aryas aient eu sous le rapport mu- 
sical la même supériorité sur les autres races que sous le rapport intellec- 
tuel. L'étude du système musical peut donc aider à résoudre le problème 
de l’origine des races actuelles. Elle en est un des éléments; mais il ne faut 
pas se tromper sur la valeur des données qu’elle fournit. Ces données éta- 
blissent une présomption, non une preuve. Plus concluantes que cellesqui 
sont fournies par le système de numération, elles le sont beaucoup moins 
que celles tirées du langage; car les nations changent de musique plus 
facilement que de langue, par la raison que l’homme acquiert plus facile- 
ment des sentiments que des idées. Les sentiments et les passions sont du 
domaine de toutes les races, de toutes les classes d'individus; les idées 
multiples et compliquées ne sont pas le partage des simples. Elles sont 
devant leurs yeux comme si elles n'étaient pas. Il n’en est pas de même 
des sentiments : l’homme peut ignorer le moyen de les exprimer; ils n’en 
sont pas moins chez lui à l’état latent, et lorsque ce moyen lui est offert 
il s’en empare et le met en usage. Voilà pourquoi l'assimilation d'une 
langue est plus difficile que celle d’un perfectionnement musical. Il faut 
considérer l’étude des système musicaux des races comme un simple auxi- 
liaire de l’anthropologie. » 


PATHOLOGIE COMPARÉE, — Sur une gale du Cheval à caractère intermittent, 
causée par un Acarien qui présente la singulière particularité d’être psorique 
pendant l'hiver et simplement parasite pendant l'été. Note de M. Méenix, 
présentée par M. Ch. Robin. 


« Quelques-uns de nos animaux domestiques sont susceptibles d’être 
affectés d’une gale qui, au moins chez deux d’entre eux, présente le singulier 
caractère d’être intermittente : elle présente sa période d'activité pendant 
l'hiver et disparait complétement pendant l'été. 

» Elle est causée par un Acarien, de la famille des Sarcoptides, vu pour 
la première fois en 1845, sur un Veau, par Héring, qui le nomma Sarcoptes 
bovis. Retrouvé sur le Cheval par Gerlach, à peu près en même temps que 
sur la Chèvre, par Delafond (1854), il devint, pour le premier de ces obser- 
vateurs, le type d’un genre nouveau sous le nom de Symbiote(1857), et pour 
le second, qui ne connaissait pas les travaux du premier, le Sarcopies capræ, 
lequel fournit à M. Gervais le type de son genre Choriopte. Fürstenberg, 
faisant remarquer avec raison que le mot Symbiote avait déjà été employé 
en Entomologie par Redtenbacher, pour désigner un genre d'Entomychides, 
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essaya, en 1860, de substituer au mot Symbiote celui de Dermalophage, nom 
impropre, fondé sur une erreur d'observation, attendu que tous les Aca- 
riens, sans exception, sont suceurs et vivent d’humeurs animales ou végé- 
tales, saines ou altérées. De cette discussion il ressort pour nous la nécessité 
de revenir au nom créé antérieurement (1859) par M. Gervais et d'adopter 
définitivement celui de Choriopte: c’est ce que nous faisons dans un grand 
travail que nous préparons sur les Acariens psoriques en général. 

» Y a-t-il plusieurs espèces de Chorioptes? Nous avons déterminé exac- 
tement et décrit scrupuleusement celui du Cheval sous le nom de Choriopte 
ou Symbiote spathifère (Journal de l’Anatomie de M. Robin, juillet 1872); 
des observations ultérieures nous apprendront si les Ghorioptes trouvés sur 
le Bœuf, par Hering, Gerlach et Fürstenberg, sur la Chèvre par Delafond, 
sur le Chien par Nicolet sont de la même espèce ou constituent des espèces 
différentes. 

Dans l’histoire purement zoologique que nous avons faite de notre 
Choriopte spathifère, nous avions déjà constaté que la gale qu’il détermine sur 
le Cheval présente le singulier caractère de disparaître complétement, spon- 
tanément pendant l'été, pour se remontrer avec toute sa violence au retour 
de l'hiver. En Allemagne, la même remarque a été faite par Müller pour la 
gale symbiotique des bœufs (Magazin für die gesammte Thierheilkunde, 1860); 
mais la cause de cette intermittence était restée obscure aussi bien pour 
nous que pour l’auteur allemand. Un nouveau cas de gale chorioptique, 
que nous avons eu occasion d'étudier chez une jeune Jument en lactation, 
nous a donné la clef de l'énigme : aucun traitement n’ayant été opposé à 
cette gale, qui avait occupé pendant l'hiver les quatre extrémités de l’ani- 
mal jusqu'aux genoux et aux jarrets, nous l’avons vu disparaître sponta- 
nément et complétement en même temps que s’opérait la mue du prin- 
temps, c’est-à-dire la chute du poil d'hiver. 

» Malgré cette disparition de la psore, nous avons néanmoins continué 
nos observations sur les endroits qui en étaient le siége. Eh bien, nous 
avons constaté que les Chorioptes les occupent toujours et qu'ils sont tout 
aussi vivants que pendant la période d’activité de la maladie; on trouve seu- 
lementque les œufs et les larves sont totalement absents, ce qui prouve que 
la multiplication est arrêtée; on ne trouve pas non plus les Chorioptes mâles 
et femelles fréquemment accouplés comme avant; ils circulent au fond de la 
couche des poils identiquement comme les Myobies et les Listrophores dans 
les poils de Souris, comme les Surcoptides avicoles dans les plumes des oi- 
seaux. Depuis trois mois que nous les observons, nous n'avons pas vu, sur les 
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régions qu'ils occupent, la moindre pustule'ou vésicule de gale; les exsu- 
dations épidermiques mêmes ne sont pas plus abondantes; nous en con- 
cluons qu’ils vivent exclusivement des humeurs cutanées naturellement 
et plus abondamment excrétées pendant la période des chaleurs que 
pendant celle des froids. Ce changement d’habitudes, qui fait d’Acariens 
psoriques de simples Acariens parasites, doit être dû au ralentissement, 
ou plutôt à la cessation momentanée de l’activité reproductrice: ce sont 
les femelles fécondées qui, chez tous les Acariens psoriques, sont les 
plus voraces et causent le plus de dégâts, pour amener à bien leur progé- 
niture; il en est de même chez les Acariens buveurs de sang, Ixodes, Argas, 
Dermanysses, aussi bien que chez les insectes qui ont les mêmes besoins : 
Culicides et Tabaniens; on sait que chez ces derniers les mäles vivent 
exclusivement du suc des fleurs; l'absence de Chorioptes femelles fécon- 
dées pendant l'été et leur réapparition à l’entrée de l'hiver, en même temps 
que la fourrure épaisse de celte saison, nous donnent le mot de la réap- 
parition de la gale chorioptique à l'entrée de l'hiver et de sa disparition au 
printemps. » 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Recherches expérimentales sur l'action de l’eau 
injectée dans les veines, au point de vue de la pathogénie de l'urémie. Note de 
M. Picor, présentée par M. Ch. Robin. 


« On sait que Traube, voulant expliquer les phénomènes de l’empoi- 
sonnement dit urémique, a imaginé une théorie d’après laquelle ces acci- 
dents résulteraient de la fluidité du sang, de la grande tension du système 
aortique, circonstances produisant à leur suite l’œdème et l’anémie du 
cerveau. À l'appui de cette doctrine, Munk, par des expériences consistant 
dans la ligature des uretères et de la veine jugulaire, a fait voir que les ac- 
cidents urémiques pouvaient être déterminés de cette façon; Richardson, 
en injectant dans la cavité péritonéale une quantité d’eau égale au cin- 
quième du poids de l'animal, a obtenu des effets analogues, et dernière- 
ment le docteur Falk, de Marbourg, par des injections d’eau dans le système 
veineux, a tué des chiens avec une dose de liquide égale au cinquième du 
poids du corps. 

» Les expériences en question sont très-frappantes, en ce sens qu’elles 
‘ montrent qu'il est nécessaire pour déterminer la mort d’injecter d’é- 


normes quantités d’eau et de tripler, pour ainsi dire, la masse totale du 
sang. 
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» Voulant me rendre compte des effets de l'injection d’eau dans les 
veinés, surtout au point de vue des symptômes urémiques, j'ai institué 
deux séries d'expériences. 


« La première série a porté sur des lapins. Des animaux du poids de 3830 et 2605 grammes 
ont reçu dans la jugulaire externe des injections de 120 et de 54 grammes d’eau, soit -5 
et -!- du poids du corps. Les veines étaient liées après l'injection et les animaux succom- 
baïent, le premier au bout d’une heure et demie, le second trois heures vingt-cinq minutes 
après l’injection. L'eau injectée était à la température de 39 degrés. Il est à remarquer que 
la mort survient lentement, sans accidents convulsifs autres que quelques mouvements ner- 
veux au moment de l’agonie, mais que les symptômes constatés ne rappellent en rien les 
accidents si connus de l’urémie. Pendant Ja période écoulée depuis l'injection jusqu'à. la fin, 
on a simplement constaté une accélération du nombre des mouvements respiratoires et un 
affaiblissement progressif de l’animal, quelque chose d’analogue à une asphyxie lente. L’au- 
topsie n’a rien montré du côté de l’encéphale : pas de congestion pulmonaire; les urines 
étaient légèrement sanguinolentes. 

» Des lapins du poids de 2350, 2458, 3720, 2066 grammes reçoivent en injection dans 
la veine saphène externe des quantités d’eau, à la température de 39 degrés, de 47, 115, 
186, 290 grammes, soit , +, +, + du poids de leur corps, Les trois premiers ne parais- 
sent, pour ainsi dire, pas souffrir; le dernier succombe dix minutes après l'injection, mais 
sans aucune convulsion autre que quelques mouvements au moment de la mort. 

» Il n’y a pas à l’autopsie de lésions cérébrales; la vessie est vide, mais on constate une 
congestion générale des viscères, à l’exception des poumons. » 


» Dans toutes les expériences signalées, le sang, examiné au microscope 
presque d’heure en heure, a fait voir une dégénérescence des globules rouges, 
s’accusant par l'absence de leur réunion dite en piles d’écus, par l’existence 
à leur périphérie des prolongements si connus qui leur donnent les formes 
de roues de moulin et de coques de marrons d'Inde, par leur fragmentation 
et leur réduction fréquente à la forme stellaire. Ces altérations des globules 
ont suivi une marche progressive pendant laquelle la prostration de l’animal 
se constatait simultanément; et chez ceux qui ont été guéris, il a été pos- 
sible de suivre la réparation des globules, se faisant en général au bout de 
vingt-quatre heures. 

» La seconde série d'expériences a porté sur des chiens. Des animaux du poids de 8 kilo- 


grammes, de 10780, de 10780, 17850, 13900 grammes reçoivent dans la veine saphène 


externe des injections d’eau, à 36 degrés, de 5oo, 1078, 1078, 2256, 3088 grammes, soit -L., 
1, 5, à, £ du poids du corps. Chez tous ces animaux, à l'exception toutefois du dernier, 
qui succombe dans le cours de l’injection une demi-heure après son début, il ne s’est pro- 
duit qu’une légère prostration, une certaine lenteur des mouvements qui disparaissaient gé- 
néralement quatre ou cinq heures après l'expérience, et étaient suivies du rétablissement 
complet après vingt-quatre heures. Pendant ce temps, il s’est produit toujours une saliva- 


tion intense, des vomissements et de la diarrhée chez les animaux qui ont recu au moin -- 
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du poids du corps. L’altération des globules et leur retour à l’état normal se sont produits 
comme chez les lapins. Chez l'animal qui a succombé, l’autopsie a démontré l’absence de 
lésions cérébrales, une certaine congestion pulmonaire et, fait capital, un énorme épanche- 
ment sanguin dans la cavité péritonéale, hémorrhagie due selon toute probabilité à une dif- 
ficulté de circulation du côté du foie dans lequel existaient des foyers nombreux de ramollis- 
sément caséeux (maladie antérieure). Chez cet animal, du'reste, la mort est survenue sans 
aucun accident analogue aux phénomènes urémiques. 

» Un autre chien, du poids de 24 500 grammes, a recu dans le péritoine uneïnjection d’eau 
de -! du poids du corps. A la suite de l’injection, l'animal est très-agité, il salive beaucoup 
et vomit à plusieurs reprises. Les globules rouges sont déformés, maïs, ici encore, la guérison 
est obtenue au bout de vingt-quatre heures : il n’y a pas eu de phénomènes fébriles. 


» Les conclusions qui me semblent pouvoir être tirées de ces diverses 
expériences sont les suivantes : 

» 1° L’injection d’eau dans la jugulaïre à la dose de -& et + du poids du 
corps tue les lapins. 

» 2° Il faut aller chez ces animaux jusqu’à la dose de -£ lorsque l’injec- 
tion est faite dans la veine saphène externe. 

» 3° Des doses d’eau allant jusqu’à + du poids du corps, injectées soit 
dans le péritoine, soit dans les veines, ne tuent pas les chiens; au + la mort 
est survenue par rupture hémorrhagique; mais chez tous les animaux en 
expérience, lorsque la mort s’est produite, on n’a rien constaté de sem- 
blable aux phénomènes dits de l’urémie. 

» 4° L'eau injectée dans le sang, comme l’avait déjà observé Richardson, 
porte son action sur les globules rouges qu’elle atteint dans leur structure 
et rend selon toute probabilité impropres aux échanges gazeux. L'absence 
de lésions encéphaliques fait repousser l’idée de la mort par le système 
nerveux. 

» 5° Il est probable que chez les animaux soumis aux injections dans la 
jugulaire, la mort survient par le fait d’une gène profonde dans la respi- 
ration, occasionnée par l’arrivée brusque et prolongée dans le système pul- 
monaire de sang chargé de trop fortes proportions d’eau. 

» 6° Si l’on songe qu’un chien, en vingt-quatre heures, n’excrète que 
22,5 d'urine par kilogramme de son poids, et que, dans ces expériences, 
il a été injecté jusqu’à 100, 125 centimètres cubes d’eau par kilogramme, 
on comprend combien il est difficile d'admettre comme cause pathogénique 
de l’urémie l’exaltation de la pression intravasculaire sous l'influence de la 
suppression des urines, entraînant à sa suite l’œdème et l’anémie du 
cerveau. 

“_» 7° La doctrine de Traube, d’après ces faits, ne paraît donc pas être 
l'expression des phénomènes physiologico-pathologiques. » 


Li ar” 7 


(65) 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Analyses de bières et malts; par M. Cu. MÈne. 
(Extrait.) 


« Appelé récemment, à l'occasion d’une exposition de produits alimen- 
taires, à analyser un certain nombre de bières et de substances premières 
se rattachant à cette fabrication, j'ai cru qu’il serait intéressant de faire 
part à l’Académie des Sciences des résultats obtenus sur ce sujet; car, gé- 
néralement, les documents sur cette question font défaut. 


Analyses de bières et malts, provenant de l'exposition du pavillon du Progrès. 


Qualité Résidu 
de Alcool  d'évapor. Cendres  Azote 

l'orge (r). Bières de MM. Qualités. Densité, p.ico. parlitre. p.100, P. 100, 
O.E. Detalle et Cie, à Ham (Somme)....... B. bruneord. 1,0100 3,6 DL 1,920 0,185 
OSE., Id. HARAS AE B.blondeord. 0,99793 4,4 48,000 1,080 » 
O.E. Id. ENT CNET B. d’ouyriers. 1,0106 4,5: 57,120 1,520 © 0,722 
O.E. Id. 0 RATE B.des Dames. 1,0113 4,0 48,600 1,600  o,7C0 
O.E,. Luxet Ci, à Paris (Seine}).......... B. légère. ... 1,0106 3,3 42,480 1,800 0,60 
O.E. Schmidt et Cie, LUN Va PARA Bock jeune.. 1,0255 4,3 51,400 2,600 o,750 
O'E; Id, id. ocre B.deconserve 1,0182 4,4 57,210 2,400 0,800 
O.H. Wattebleed (à Vernelles) Pas-de-Calais. B,bruneord. 1,0050 4,5 39,440 1,280 » 
O.H. Id. id. . B.blondeord. 1,0078 4,5 35,800 1,440 0,710 
O.H. Meesemaëcker, à Dunkerque (Nord).. Vin d'orge... 1,0130 5,5 73,120 3,700 o,8/0 
OH. Id. id. iGnletale. 2801501 0002: 00 06! 000 26 1,200 » 
O.H. Pollet, à Courtrai (Belgique). ....... B. d'export.. 1,0080 4,5 48,160 1,195 0,750 
O.H. Hauthyssen à Hannut (Liége)....... B.-bruneord. r,0119 4,7  5i;105 #,310, 0,719 


Analyses de malts. 


MM. Schmidt Malengreau 
et Cie, Wattebleed Lux et Cie, à Saint Ghislain 
à Paris. (Pas-de-Calais). Paris. - (Belgique). 

RE CNT OPERA dus 9,820 9,980 9,550 10,030 
Dextrinéir nat À serurs 5,690 5,520 019 5,490 
AAUDT. Me ob 48,430 45,990 47,800 46,450 
Matières cellulaires... ... 10,110 9,890 10,200 10,580 
Matières azotées......,. 9,200 8,780 8,715 8,550 
Cendres........ RS AAA L 2,620 2,420 3,300 2,415 
Matières grasses et autres. 14,130 17,460 15,820 16,485 

100,000 100 ,000 100,000 100,000 » 


(1) Les lettres Q. E, signifient que les bières sont fabriquées avec l'orge d'été, et O. H. 
avec l'orge d’hiver. 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur l’orage extraordinaire de grêle qui s’est abattu sur le 
département de l'Hérault dans la nuit du 27 au 28 juin. (Extrait d’une Lettre 
de M. J. Gay à M. Ch. Sainte-Claire Deville.) 


« L’orage débute à Montpellier vers minuit 45%, par de violents coups de 
tonnerre dont les roulements se succèdent d’une facon presque continue; 
le ciel est éclairé par la lueur incessante des éclairs. Quelques grélons isolés 
et très-volumineux commencent à tomber et produisent, sur les toits, le 
même bruit qu’une pierre lancée avec force. A 1 heure du matin, une violente 
bourrasque s’élève, et presque aussitôt le torrent de grêle se précipite et 
tombe pendant plusieurs minutes avec un fracas épouvantable; une pluie 
torrentielle suit la grêle, en même temps que les coups de tonnerre s’éloi- 
gnent et s’espacent. 

» Une demi-heure après leur chute, je recueille un panier de grélons 
dans le jardin, et j'en pèse et mesure plusieurs. Ils sont, en général, plus 
gros qu’une noix, un peu plus petits qu’un œuf de poule : leur forme est 
grossièrement ellipsoïdale, leur surface mammelonnée ; tous possèdent le 
noyau opaque entouré de glace très-transparente. Leur plus grand diamètre 
est de 30, 40, o millimètres; j'en mesure un, fort irrégulier et très-diminué 
déjà par la fusion, qui a 62 millimètres de longueur; sept pesés ensemble 
égalent 15o grammes. 

» Le matin, l’aspect du jardin est désolant : les allées sont absolument 
jonchées de feuilles et de rameaux; la plus grande partie des fruits est à 
terre. Toutes les vitres non abritées sont brisées; près de chez moi, les vitres 
d’une serre, protégées par des paillassons, sont cependant brisées. 

» Le sol est criblé de trous ellipsoïdaux, presque hémisphériques, ils 
ont 35, 40, bo millimètres de diamètre; j'en ai mesuré de 75 millimètres. 
Sur lesvolets et les murailles, on voit la trace des grélons; des tuiles et des 
pots de fleurs ont été brisés; le bord de l’ouverture d’un arrosoir en zinc, 
bien que doublé, a été déchiré. 

» Je suis à même de fixer, avec précision, la direction de la chute des 
grélons : la maison que j'habite, isolée dans un jardin, a des fenêtres sur 
trois façades; la principale est orientée N. 2020. —S. 20°E. Elle a été criblée 
par les projectiles; les deux façades latérales perpendiculaires à la précé- 
dente n’ont rien reçu; des fenêtres percées dans ces deux façades, à fleur 
du mur, et non protégées par des contrevents, n’ont pas été touchées, mais 
des vases au pied de ces façades ont été brisés; les grélons arrivaient donc 
parallèlement à ces façades latérales de la maison, c’est-à-dire dans la direc- 


(67) 

tion O. 20°$. — E. 20° N., soit sensiblement O.-S.-0. — E.-N.-E. Le baro- 
mètre (un anéroïde de Redier, réglé sur un baromètre panne) marquait, 
à 1 heure du matin, 756 Rs ue 

» Voici maintenant le résultat des renseignements que j'ai pu recueillir 
sur la marche de l'orage. 

L’orage paraît être né sur la frontière de l’Aude et de l'Hérault, auprès 
de Saint-Pons dans la montagne Noire. Il s’est dirigé ensuite O.-S.-0.- 
E.-N.-E, passe vers 1 1"30% au nord de Béziers, atteint Pézenas et Montagnac 
sur sa rive droite, s’infléchit légèrementvers le sud au contact des hauteurs 
de Valhauquès, puis, à partir de Montpellier, suit à peu près exactement la 
ligne du chemin de fer de Montpellier à Nimes et va mourir enfin aux en- 
virons de Nimes. La largeur du fleuve de grêle paraît avoir été de 8 à 
10 kilomètres environ; mais il n’a été réellement désastreux que sur une 
largeur moindre. C’est sur sa rive gauche que l’orage paraît avoir eu sa plus 
grande intensité ; là, la grêle est tombée très-serrée, très-grosse, pendant 
quinze à dix-huit minutes. Les récoltes sur cette ligne sont entièrement 
perdues : les communes d’Adissan, Tressan, Vendemian, Grabels, Cas- 
telnau, Baillargues, Lunel-Viel sont signalées comme absolument dévas- 
tées. À Castelnau-lez-Lez, à 4 kilomètres de Montpellier, j'ai vu le dimanche 
soir, dix-sept heures après l’orage, des grélons plus gros qu’une noix; les 
vignes et les moissons sont perdues. Sur certains points les arbres sont dé- 
nudés comme en hiver. Montpellier même s’est trouvé sur la droite du 
courant; la grêle y était moins grosse et a duré moins longtemps qu’à 
quelques centaines de mètres au nord. 

» Il semble d’ailleurs que, indépendamment de cette direction générale, 
il y aiteu dans le courant orageux des inégalités comparables à celles qu’on 
observe dans un fleuve rapide. Des bandes presque épargnées se trouvent 
entre deux bandes ravagées : ainsi l’École d'Agriculture de la Gaillarde n’a 
presque pas souffert; quelques vitres seulement, sur sa vaste façade, exposée 
sans protection à l’ouest, sont brisées, tandis qu’à Montpellier les serres du 
Jardin des Plantes ont deux ou trois cents vitres brisées et, de l’autre côté, 
à Grabels, la récolte est absolument perdue. Dans sa longueur, l'orage 
paraît avoir eu également des redoublements d’intensité et de durée. 

» En résumé, la direction générale de l’orage, sauf quelques légères dé- 
viations occasionnées par le relief du sol, a été rectiligne et O.-S.-0. — 
E.-N.-E. Il a traversé complétement le département de l'Hérault sur une 
longueur de 160 kilomètres, dans un intervalle de deux heures et demie à 
trois heures, soit 5o à Go kilomètres à l'heure. Je manque toutefois de ren- 
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seignements précis sur l'heure où l’orage est né près de Saint-Pons et celle 
où il a pris fin un peu au sud de Nimes; le chiffre relatif à sa vitesse n’est 
donc qu’approximatif. Des évaluations, qui ne paraissent pas exagérées, 
portent la perte en vin, due à l'orage, dans le département de l'Hérault 
à 2500000 hectolitres, soit, à 20 francs l’hectolitre, 5o 000 000 de francs. 
Une circonstance intéressante à noter, c'est que, samedi soir, la mer, au- 
près de Montpellier, était violemment agitée, bien que le temps fût calme, 
et les pêcheurs annonçaient un violent orage pour la nuit. Le tonnerre est 
tombé à Montpellier, j'ignore s’il est tombé ailleurs. 
» Tel a été cet orage, le plus violent dont on se souvienne dans le pays 
» Je regrette de ne pouvoir vous transmettre sur ce grand phénomène 
autre chose qu’une rapide esquisse, nécessairement incomplète, bien que 
j'aie tâché de la rendre aussi exacte que possible. Je serais heureux si elle 
pouvait intéresser les météorologistes. » 


M. Cu. Sauvre-CLaine Device, eu offrant à l'Académie, de la part des 
auteurs, MM. de Loriolet Edm. Pellat, un deuxième Mémoire qui leur est 
commun, intitulé : Deuxième Monographie paléontologique et géologique des 
étages supérieurs de la formation jurassique des environs de Boulogne-sur-Mer, 
demande la permission de citer l'extrait suivant de la Lettre de M. Pellat, 
qui accompagne cet envoi : 


« Il y a quinze ans environ, vous dirigeâtes ma première course au w70n7t Lambert, d'où 
le regard embrasse presque tout entière cette petite contrée du Boulonnais, qui semble isolée 
du restant de la France. 

» Depuis lors, j'ai consacré, chaque année, à cette région naturelle, le peu de loisirs que 
me laissent mes occupations si étrangères aux sciences géologiques. 

» Je me suis proposé modestement de disséquer le terrain jurassique du Boulonnais, 
dont les dépôts, trait d’union entre ceux de l'Angleterre et ceux du restant du bassin de 
Paris, offrent des assises variées, très-riches en fossiles, et doivent au voisinage de l’ancien 
rivage jurassique des caractères tout particuliers. 

» M. de Loriol (de Genève), ami et élève du regretté M. Pictet, a bien voulu se charger 
de l'étude de plus de deux mille fossiles recueillis par moi, couche par couche, avec un 
soin minutieux. 

» Mes recherches m'ont fuit distinguer dans l’étage portlandien du Boulonnais trois ni- 
veaux lrès-distincts : 

» 1° Un équivalent rudimentaire du portlandien anglais (portland stone); 2 

» 2° Un équivalent de la partie supérieure du kimmeridge clay de PAngleterre (argile 
de Hartwel); 

» 3° Le portlandien des auteurs français. 

» Aujourd’hui je m'occupe des étages kimméridgien et corallien, et je suis amené à con 
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sidérer les dépôts madréporiques pour lesquels le nom d’étage corallien à été créé comme 
un faciès accidentel et non comme le type normal de l’étage. 

» On s’est trop habitué à vouloir partout à ce niveau des Polypiers, et l’on a rejeté, bien 
souvent, dans un étage ou dans un autre, des calcaires appartenant, en réalité, à cet étage, 
mais qui ne rappelaient en rien des dépôts réciformes. 

» J'ai eu l’occasion d’insister sur de nombreux exemples de récurrences de faunes, coïn- 
cidant avec le retour de certains sédiments, sur des exemples surprenants d'extension verti- 
cale d’espèces, sur la liaison étroite qui, loin des centres de perturbation, existe souvent 


entre les étages et rend les classifications, les accolades, de plus en plus difficiles, arbitraires 
et fatalement Zocales. » 


À 6 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à G@ heures un quart. É. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 6 JUILLET 1874. 


Salubrité des habitations. Manuel pratique du chauffage et de la ventilation ; 
par À. Mon, Membre de l’Institut. Paris, Hachette et Ci, sans date; 
1 vol. in-8°. 

Recherches sur la diffusion simultanée de quelques sels; par M. C. MaRIGNaC. 


Genève, 1874; br. in-8°. (Tiré des Archives des Sciences de la Bibliothèque 
universelle.) 


De l’âge et de la position du marbre de Saint-Béat (Haute-Garonne) ; 
par M. LEYMERIE. Paris, Gauthier-Villars, sans date; opuscule in-4°. 


(Extrait des Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, 
t. LXXVIIL.) 


Monographie paléontologique et géologique des étages supérieurs de la for- 
mation jurassique des environs de Boulogne-sur-Mer; par P. DE LORIOL et E. 
PELLAT; 1" partie : Mollusques céphalopodes et gastéropodes. Paris, Savy, 
1894; 1 vol. in-4°. (Extrait du tome XXIII des Mémoires de la Société de 
Physique et d'Histoire naturelle de Genève.) 

( À suivre. }) 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQ. FAITES À L’OsEervATOIRE DE Monrsouris. — Jun 1874. 


TEMPÉRATURE 
MOYENNE 
du sol 


THERMOMÈTRES THERMOMÈTRES 


du jardin. du pavillon. 


à midi. 

EXCÈS SUR LA MOYENNE 
normale de chaque jour. 
(moyenne du jour). 
ÉLECTRICITÉ 
ATMOSPHÉRIQUE. 


HAUTEUR DU BAROMÈTRE 
(moyenne du jour). 


dans lo vide (T'— 1). 
TENSION DE LA VAPEUR 
ÉTAT HYGROMÉTRIQUE 


Moyennes. 


Moyennes. 
THERMOMÈTRES CONJUGUÉS 


(x) Instrument dérangé. 14°,0 est la valeur probable entrant dans le calcul des moyennes. 


(MA 
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LARTOEDEE à FL ARR A A ET PTT NP TE POELE CAE PRE D GC PIRE CET 


PS 
£ . © 
MAGNÉTISME TERRESTRE. Ft oc VENTS. : 
2 a ; 8 ———  — CZ 
Ë FA cz Fe £ £ 2H À fl REMARQUES. 
ä os Ve $ S 5 a a $ |S8E à à a 
& £ 3 £ a 5 5 à 5 « Biel & + 8 
£ © & © El 5 sa < © © Es ets 
— = 1 Le] > gg = ES e 2 À 24 
te 5 6 e A à, à É & |[sso| À 
El E à = CA CR À © CCE A 3 2% 
S # 8 |=sa 
_—_— RE NET JU re RER E etes Pers) AR EeR Te URI NENNS CPRSIE PURES 
Où) CET mm | mm mm k 
1 |17,24,5 » » » » 5,6 SSE À 57 A 
2 23,7 » » » » 4,8 | S:SO | 6,0 SSO 4 |'Faible rosée le soir et éclairs, 
(a) 3 25,5 » » 1520180,8 18250 NNO 5,5 | soanne | 10 | Pluie de 3 h. soir à minuit. 
A 24,7 » » » » 5,8 NNE 932 » 2 \ 
5 24,6 » » » » 6,2 NE 6,4 » I 
6 23,6 » » 0,7 | 0,6 FPE) NNE 5 0$S0 7 Pluie de midi à 3h soir. 
7 24,6 » » 0,2 0,1 5,0 N Let S 8 Id, Id. éclairs vers minuit, 
8 24,5 » » 3,6 393 5,8 NNE {10,5 SSE 6 Orageux et pluvieux matin et soir. 
9 95e » » 0,2 | 0,2 | 4, SO 5,4 SssO G | Nuages orageux à l'horizon NO, 
10 24,1 » » » » 6,4 NO 5,5 » 2 
11 24,3 » » » » 6,4 NNO 6,2 » I 
2 2 ) Maximum d'intensité du vent: 23 km, 
à 3,4 , à 4 67 NNE |17,0 N h à l'heure. E 
13 23,0 » » » » 7,8 NNE |18,3 NNE 5 Bonne brise soutenue du NNE. 
14 23,8 » » » » 8,2 NE ne) NE 5 Ja, id. 
15 22,9 » » » » 10,2 NNE 22,4 NE 5 Menus d'intensité du vent : 36 km. à 
'heure. 
16 23,0 » » 9:3 | 8,3 | 1,0 | NaO | 8,5 | Nao 9. | Pluie depuis roh, 30 m. du matin, 
17 22,9 » » 0,2 | 0,2 | 4,0 |SEàaNE | 6,9 S 7 | Brouillard le matin. 
18 ao » » 4,3 | 3,0 | 3,0 | ENE-NO | 5,4 SSE 10 | I pleut à partir de 9 h. soir. 
19 23,5 » » 13,0 [11,1 | 1,6 | N2NO | 8,4 NO 7 | Pluie forte entre 6h. etgh. matin. 
20 24,9 » » » » 2 NNE |10,9 N 4 | Brumeux, très-vaporeux. 
[oi 23,1 » » » » 6,9 | NNE 13,9 E 5 | Cirrus filamonteux poussés du SO. 
22 24,2 » » » » 8,4 | N:NO |10,0 . 2 
23 22,6 » » D » 4,3 | wwo-sso | 2:7 SO 3 
2/4 23,0 » I 3 A 5 h.15 m, soir, tonnerre et ondée 
L à À y PER RD 0 77 0s0 7 bourrasques de 15 km. à l'heure. 
25 22,8 » » 2,3 | 2,2 3,0 | SaO |:0,8 s0 8 | Pluie vers minuit. 
26 25,8] » » 6,4 | 6,r | 2,7 so lro,o so 9 Plus per intervalles. Orage dans le sud 
1, Soir. 
2 23,4 » » 17,2 [10,5 | r 5 10 | Éclairs, tonnerre et pluie à 3h. 15 m. 
7 dr. ; 4 79 ÿ 17 sso soir, Pluvieux jasquia minuit. 4 
28 23,8 » » 0,0 | 0,0 | 2,2 | SaO | 5,7 | os0 9 | Quelques gouttes de pluie à 5 h, soir. 
29 24,0 » » o,110,1l 2,9 | OoùS |9:4 ssO 9 Id, Id, le soir, 
30 25,0 » » » » D 4 so 8,3 | O2NO 6 
NE NT Er el à “Je 
ou l17:23,8|.. » » 54,4 147,8 l142,8 9,2 5,8 
totaux. | 


(a) Perturbations magnétiques. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES À L'OBSERVATOIRE DE Monrsounis, — Juin 1874. 


Résumé des observations régulières. 


6hM. 9hM. Midi. 3hS. 6hS. 9hS. Minuit Moy. 
mm mm mm mm nm mm mm mm 
Baromètre réduit à 00...,,...,......... 157,38 757,62 957,38 756,81 956,50 757,24 757,33 957,19 
Pression de l’air sec. ..... HE aE Bebe 3 6 148,24 748,34 748,42 747,90 747,50 748,01 748,07 748,06 
Thermomètre à mercure (jardin) (a) (2). 15 18,35 20,89 2e 3 Ai 5650 LAE fo, 22 
» (pavillon)...... 14,16 18,77 21,04 21,60 20,22 16,63 14,34 17,44 
Thermomètre à alcool incolore......... . 13,38 17,99 20,49 21,41 19,72 16,25 13,84 16,86 
Thermomètre électrique à 29M,......... » » » » » » » » 
Thermomètre noirci dans le vide, T’..... 93,48 37,31 40,45 39,62 928,36 » » 33,84 
Thermomètre incolore dans le vide, #.... 17,45 25,82 29,13 29,24 93,23 » » 24,97 
Excés (Li—r). Recette eee 6,03) 119400 411,22040,380 051 » » 8,87 
Températ. du sol à o®M,02 de profondr... 15,66 17,12 19,17 19,87 19,30 17,90 16,66 17,70 
» cm,10 » 16,93 17,14 18,93 19,24 19,55 19,01 18,17 : 18,22 
» om,20 » 18,05 17,59 17,96 18,45 18,96 19,08 18,83 18,45 
» om,30 » 17,97 17:78 317,69 17,84 18,08 18,26 18,32 18,07 
» 1M,00 » 16,17 16,20 16,93 16,25 16,26 16,24 16,25 16,23 
Tension de la vapeur en millimètres. .... 9,14 9,28 8,96 8,91 9,00 9,23 9,26 9,09 
État hygrométrique en centièmes.,...... 972 à 58,8. M8,0 046,705, 60065, 8075; 63,6 
Pluie en millimètres à 1,80 du sol...... tan 7,6 0,8 7,3 7,4 6,8 5,8 t. 47,8 
» (à oM,10 du sol)..... 14,0 8,4 0,8 8,2 8,4 7,6 75011: 544 
Évaporation totale en millimètres... ..... 12,67 13,85 26,23 30,25 28,30 19,30 12,19 t.142,8 
Vit. moy. du vent par heune en kilom.... 7,2 8,9 1110; 9 10,8) 47,0 9,4 8,5 » 
Pluie moy. par heure (à 1M,80 du sol)... 2,02 2,53 o,27 92,43 92,47 2,27 1,93 » 
Évaporation moyenne par heure......... 2,11 4,62 8,74 10,08 0,43 6,43 . 4,06 » 
Déclinaison magnétique (ce)...... 170 + 19,3 21,0 28,2 28,8 25,0 23,8 22,8 23,8 
Tempér. moy. des maxima et minima (parc)...... teen OU boune SES TOE sos dore due de : 17,6 
» » (pavillon Au/pare} M CRAN LE MER ER ete +0 17,6 
» à 10 cent. au-dessus d’un sol gazonné (thermomètres à boule verdie)..... 23,4 


a  — ————_———————"—"—…—…—"—"—…"—"—"—"—"—"—…— — —.—"—"—"—"—"—"—————— — —"…— — — … ———— 


(a) Températures moyennes diurnes calculées par pentades : 


0 
31 Mai au 4 juin..... 20, JUIDÉTO AUDE. 2. 15.4 Juin 20 à 24... 16,5 
Juin Hao et 20,3 0 LE OS CROREOE DRAP 25 A 29e O7 
(8) Températures moyennes horaires. (c) Déclinaisons moyennes horaires. 
18 matin... 13:49 1h soir... ai, 31 1h matin... Hoi 1h soir... desde 
AAC Vide 12,83 20 RER 21,60 LR TO C0 LE 24,2 CPR ÉD 29,7 
Desrarecde 112,208 Bo su ro 21; 72 DA cet 21,8 2e 28,8 
Pre En Arte 12,18 F2, FOR 01,54 RARE &e 21,1 Te M7; 9 
RE TSECNT 12,66 ASS SE TS 20,98 5h +2 20,1 Hronrcne : 26,1 
Gene ne 13,74 6: TR: 20,04 (HG oboe vo 19,3 Greree 25,0 
Destin ce 15,24 HAS 0 core 18,84 J'habite 18,9 Darren 24,4 
Broche 16,86 8, Abatérer 17,62 LR RAS DA 19,4 CHEN GG 24,0 
Orion 18,36 Oh. 16,52 ro AMD A 21,0 CHE SER 23,8 
10 rer * (10,09 tort Fe TON OT TO Hesse 23,4 1054 5 25,5 
Dr ou 20,33 MR 004 00 34,91 ME LADA 0 Vu 26,0 EE. . 23,1 
Midi..:.0..-2820,00 Minuit.,.,. 14,91 Midissesee 28,2 Minuit 22,8 
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